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DE LA RHÉTORIQUE,

Dans le genre deftruiïïf (i).

INTERLOCUTEURS

Calliclès, Athénien, 
Socrate.
Chèréphon, Athénien, ami de Socrate. 
Gorgias, de Léontium en Sicile, Rhéteur. 
P olu s, d’Agrigente , difciple de Gorgias. 

«
Calliclès. C’eft à la guerre & au com­

bat, Socrate, qu’il faut, dit-on, fe trouver 
ainfi après coup. Socrate. ΕΛ-ce que nous ve­
nons, comme Ton dit, après la fête; & ar­
rivons-nous trop tard? Calliclès. Oui, & 
après une fête tout - à - fait charmante. Car 
Gorgias nous a fait montre, il n’y a qu’un 
inftant, d’une infinité de belles chofes. &-

(C Ce titre qui eft de la façoa des Grammairiens, 
eR faux , du moins en partie. Car Socrate ne fe horte 
point dans ce Dialogue à combattre des préjugés : 'il 
établit de très-grandes vérités touchant la nature & Tü- 
fage de'l’éloquence. ’
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a Le Gorgias, ou

crate. Chéréphon que voici eft la caufe de ce 
retard, Calliclès : il nous a forcés de nous ar­
rêter dans la place. Chéréphon. Il n’y a point 
de mal, Socrate: en tout cas j’y remédierait' 
Gorgias eft mon ami : Ainfi il nous répétera 
les mêmes chofcs à ce moment, fi vous vou­
lez ; ou, fi vous l’aimez mieux, ce fera pour 
une autre fois. Calliclès. Quoi donc, Chéré­
phon ? Socrate eft-il curieux d’entendre 
Gorgias (2)? Chéréphon. Nous fornmes ve­
nus tout exprès pour ce fujet. Calliclès. Cela 
pofé,lorfque vous voudrez venir chez moi, 

/ Gorgias y loge, il vous expo fera fa doc-
' trine.

Socrate. Je vous fuis obligé, Calliclès. 
Mais feroit - il d’humeur à s’entretenir avec 
nous? Je voudrois apprendre de lui quelle 
eft la vertu de l’art qu’il profefle, ce qu’il 
promet & ce qu’il en feigne. Pour le refte, 
il en fera, comme vous dites, l’expofition 
une autre fois. Calliclès. Rien n’eft tel que de 
l’interroger lui - même , Socrate. Car ce 
point fait partie de la montre de fon fça-

(2Ί Socrate ëtôît de ces Pbilofophe/, qui, comme il 
dit lui-même dans le Tbéétete, ne connoifient ni la 
place publique , ni le barreau. Il ne devoit donc gue- 
res s’embarrafler d’entendre Gorgias, ni fes leçons de 
Rhétorique, C’eft ce qui fonde la furprife de Calliclès.
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voir. Il difoit cout à l’heure à tous ceux qui 
étoient préfens de l’interroger fur telle ma­
tière qu’il leur plairoit, fe faifant fort de 
les fatisfaire fur tout. Socrate. Voilà qui eft 
fort beau. Chéréphon, demandez-lui. Ché* 
réphon. Que lui demanderai-je T Socrate. Quel 
il eft. Chéréphon. Que voulez-vous dire? ό?ο- 
crate. De même que, fi fon métier étoit de 
faire des fouliers, il vous répondroit qu’il 
eft Cordonnier. Ne comprenez - vous pas 
ma penfée? Chéréphon. Je comprends, & je 
vais l’interroger.

Gorgias, dites-moi, ce que dit CalliclcM 1 
eft-il vrai, que vous vous faites fore de ré­
pondre à toutes les queftions qu’on peut 
vous propofer? Gorgias. Oui, Chéréphon; 
cfeft ce que je déclarois à ce moment: & j’a­
joute que depuis bien des années perfonne 
ne m’a propofé aucune queftion qui fût nou-. 
velle pour moi.Chéréphon. Ace compte, vous 
devez répondre avec bien de l’aifance, Gor­
gias. Gorgias. Il ne tient qu’à vous, Chéré­
phon, d’en faire l’elTai. Polus. Affurément. 
Faites-le fur moi, fi vous le jugez à pro­
pos , Chéréphon : aufii bien Gorgias me pa- 
roît fatigué;car il fort de difeourir fur bien 
des choies. Chéréphon. Quoi donc. Polus?

A 2



4 Le Gorgias, ον

Vous flattez-vous de mieux répondre que 
Gorgias? Polus. Qu’importe, pourvûqueje 
réponde aflez bien pour vous? Chéréphon. 
Cela n’y fait rien. Répondez donc, puifque 
vous le voulez. Polus. Interrogez. Chéréphon, 
C’eil ce que je vais faire.

Si Gorgias étoit habile dans le même art 
que fon frere Hérodicus, quel nbm lui don­
nerions-nous à juïte titre? le même qu’à Hé­
rodicus, n’eft-ce pas ? Polus. Sans doute. 
Chéréphon. Nous aurions donc raifon de l’ap- 
peller Médecin. Polus. Oui. Chéréphon. Et 
s’il étoit verfé dans le même art qu’Aglao- 
phon fils d’Ariitophon , ou que fon frere, 
de quel nom conviendroit-il de l’appeller? 
Polus. Du nom de Peintre évidemment. Ché- 
réphon. Puifqu’il eil fçavant dans quelque 
art, quel nom eft-il donc à propos que nous 
lui donnions? Polus. Il y a, Chéréphon, un 
grand nombre d’arts parmi les hommes, de 
la découverte defquels on eft redevable à 
l’expérience. Car l’expérience fait que nô­
tre vie marche félon les régies de l’art ; & 
l’inexpérience la conduit au hazard. Les 
uns font verfés dans un art, les autres dans 
un autre, chacun à fa manieie. Mais les arts 
les plus diftingués font le partage des plus
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txcellens perfonnages. Gorgias eil de ce 
nombre, & l’art qu’il poffede eft le plus 
beau de tous.

Socrate. Il me paroît, Gorgias, que Po­
lus eil bien exercé à difcourir; mais il ne 
tient point la parole qu’il a donnée à Chéré- 
phon. Gorgias. Pourquoi donc, Socrate 
crate. Il ne répond pas, ce me femble, à ce 
qu’on lui demande. Gorgias. Interrogez-le 
vous-même, fi vous le trouvez bon. Socrate. 
Je n’en ferai rien : mais s’il vous plaifoit de 
répondre , je vous interrogerons bien plus 
volontiers (3): d’autant que fur ce que Po­
lus vient de dire, il m’eft évident qu’il s’eft 
bien plus appliqué à ce qu’on appelle Rhéto­
rique, qu’à l’art de converfer (la Dialecti­
que). Polus. Pour quelle raifon , Socrate ? 
Socrate. Par la raifon , Polus , que Chéré- 
phon vous ayant demandé en quel art Gor­
gias eil habile, vous faites l’éloge de fon 
art, comme fi quelqu’un le méprifoit, & 
vous ne dites point quel il eft. Polus. N’ai- 
je pas répondu que c’étoit le plus beau de 
tous les arts ? Socrate. J’en conviens : mais

fs) Quoique le fens de la phrafe Toit clair, il y a 
quelque faute dans le texte. Il faut d’abord lire et, 
au lieu de συ, en fous - entendant tfaiuqy. De plus il 
lue paroît que αλλά eft tranfpofé.

A Q
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perfonne ne vous interroge fur la qualité de 
l’art de Gorgias ; on vous demande feule­
ment quel il eft, & de quel nom on doit ap­
peller Gorgias. Chéréphon vous a mis fur 
les voyes par des exemples, & vous lui avez 
bien répondu, & en peu de mots. Dites- 
nous de même quel art profeiïe Gorgias, & 
quel nom il nous convient de lui donner. Ou 
plutôt, Gorgias, dites-nous vous-même de 
quel nom il faut vous appeller, & dans quel 
art vous êtes verfé. Gorgias. Dans la Rhé­
torique Socrate. Socrate. Il faut donc vous 
appeller Rhéteur ? Gorgias. Et bon Rhéteur, 
Socrate, fi vous voulez m’appeller ce que 
je me glorifie d'être, pour me fervir de l’ex- 
preflion d’Homere. Socrate. J’y confens. Gor­
gias. Hé bien, appeliez-moi ainfi. Sacrate, 
Ne dirons - nous pas que vous êtes capable 
d’enfeigner cet art aux autres ? Gorgias, 
C’eft de quoi je fais profeffion non feule­
ment ici, mais ailleurs.

Socrate. Voudriez-vous bien, Gorgias, 
continuer en partie à interroger, en partie 
à répondre, comme nous faifons mainte­
nant , & remettre à un autre tems ces longs 
difcours, tels que Polus en a commencé un ? 
Mais de grâce tenez ce que vous aurez pro-



delà Rhétorique. 7 

mis, & réduifez - vous à faire des réponfes 
courtes à chaque queftion. Gorgias. Socrate, 
il y a des réponfes qui exigent néceffaire- 
ment quelque étendue. Je ferai néanmoins 
enforte qu’elles foient auffi courtes qu’il eft 
poffible. En effet une des chofes dont je me 
vante, eft queperfonne ne dira les mêmes 
chofes en moins de paroles que moi. Socra­
te. C’eft ce qu’il faut ici, Gorgias. Faites- 
moi montre de vôtre précilion. Vous nous 
déployerez en une autre occafion vôtre ta­
lent à parler longtems Cie fulte. Gorgias. Je 
vous contenterai; & vous conviendrez que 
vous n’avez jamais entendu perfonne s’énon­
cer plus brièvement.

Socrate. Puifque vous vous vantez d’être 
habile dans l’art de la Rhétorique, & capa­
ble d’enfeigner cet art à un autre; appre­
nez-moi quel eft fon objet: de même que 
l’art du Tiflerand a pour objet la façon des 
étoffes : n’eft - ce pas $ Gorgias. Oui. Socrate. 
Et la Mufique la compoiition des chants. 
Gorgias. Oui. Socrate. Par Junon, Gorgias, 
j’admire vos réponfes: il n’eft pas poffible 
d’en faire de plus courtes. Gorgias. Je me 
flatte, Socrate, de réuffir allez bien en ce 
genre. Socrate. Vous ne vous trompez point.
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Répondez-moi, je vous prie, de même au 
fujet de la Rhétorique, & dites-moi quel eft 
l’objet de cette fcience. Gorgias. Les dif- 
cours. Socrate. Quels difcours, Gorgias? 
ceux qui expliquent aux malades le régime 
qu’ils doivent obferver pour fe rétablir? 
Gorgia. Non. Socrate. La -Rhétorique n’a. 
donc pas pour objet toute efpece de dif­
cours. Gorgias. Non fans doute. Socrate. Ce­
pendant elle rend fes éleves capables de par­
ler. Gorgias. Oui. Socrate. Ne leur apprend- 
elle pas à penfer fur les mêmes objets, fur 
lefquels elle leur apprend à parler ? Gorgias. 
Sans contredit.

Socrate. Mais la Médecine que nous ve­
nons d’apporter en exemple ne met - elle pas 
fes éleves en état de penfer & de parler fur 
les malades ? Gorgias. Néceffairement. So- 
crate. Le Médecine, félon les apparences, 
a donc aufïï pour objet les difcours. Gorgias. 
Oui. Socrate. Ceux qui concernent les mala­
dies ? Gorgias. Affurément. Socrate. La Gym- 
naftique n’a-t-elle point pareillement pour 
objet les difcours touchant la bonne & la 
mauvaife difpofition des corps? Gorgias. Ce­
la eft vrai. Socrate. Et il en eft de même, 
Gorgias, des autres arts : chacun d’eux a 

pour
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■pour objet tes difcours relatifs au fujet fur 
lequel il s’exerce. Gorgias. H paroît qu’oui. 
Socrate. Pourquoi donc n’appeliez - vous pas 
Rhétorique les autres arts qui ont aufli pour 
objet les difcours, puifque vous donnez ce 
nom à un art dont les difcours font l’objet? 
Gorgias. C’eit, Socrate, que la fcience de 
prefque tous les autres arts s’occupe d’ou­
vrages de main , & d’autres productions 
femblables : au lieu que la Rhétorique ne 
produit aucun ouvrage manuel , & que 
tout fou effet, toute îa vertu eft dans les 
difcours. Voilà la raifon pourquoi je dis que 
la Rhétorique a les difcours pour objet; & 
je prétends que je dis vrai en cela.

Socrate. Je crois comprendre ce que 
vous voulez défigner par cet art : mais je 
verrai la chofe plus clairement tout à l’heu­
re. Répondez - moi : Nous avons des arts: 
n’eit-ce pas? Gorgias. Oui. Socrate. Parmi 
tous les arts, les uns confident, je penfe, 
principalement dans l’aélion , & n’ont befoin 
que de très-peu de difcours: quelques-uns 
même n’en ont que faire du tout: mais leur 
ouvrage peut s’achever dans le filence; 
comme la Peinture, la Sculpture, & beau­
coup d’autres. Tels font, à ce qu’ij me pa-

Towt JJ* g
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roît, les arts que vous dites n’avoir aucun 
rapport à la Rhétorique. Gorgias. Vous fai­
llirez parfaitement mapenfée, Socrate. Λ- 
crate. Il y a au contraire d’autres arts qui 
exécutent tout ce qui eit de leur reffort par 
le difcours, & n’ont befoin d’ailleurs d’au­
cune ou de prefque aucune aétion. Telle 
eû l’Arithmétique, l’art de combiner , la 
Géométrie, le jeu de dez & beaucoup d’au­
tres arts, dont quelques - uns demandent au­
tant de paroles que d’aétion, & la plupart 
davantage: fi bien que tout leur effet & 
toute leur force eü dans les difcours. C’efl 
de ce nombre que vous dites, ce me fem- 
ble , qu’eit la Rhétorique. Gorgias. Vous 
avez raifon.

Socrate. Vôtre intention n’eft pourtant 
pas, je penfe, de donner le nom de Rhéto­
rique à aucun de ces arts ; fi ce n’eft peut- 
être que, comme vous avez dit en termes 
exprès que la Rhétorique eft un art dont la 
vertu eft toute entière dans le difcours, 
quelqu’un voulût chicanner fur les mots, 
& en tirer cette conclufion; Gorgias, vous 
donnez donc le nom de Rhétorique à l’A­
rithmétique. Mais je ne penfe pas que vous 
appcllicz ainfi ni l’Arithmétique, ni la Géo*
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^nétrie. Gorgias. Vous ne vous trompez 
point, Socrate, & vous prenez ma penfée 
comme il faut la prendre.

- Socrate. Allons, achevez vôtre réponfe 
à ma queftion. Puifque la Rhétorique eft un 
de ces arts qui font un grand ufage du dif- 
-cours, & que beaucoup d’autres font dans 
le même cas, tâchez de me dire par rapport 
à quoi toute la vertu de la Rhétorique con- 
fifte dans les difcours. De même que fi 
quelqu’un me demandoit au fujet d’un des 
arts que ]e viens de nommer : Socrate, 
qu’eft-ce que ΓArithmétique ? je lai répon· 
drois, comme vous avez fait tout à l’heure, 
que c’eft un des arts dont toute la vertu eft 
dans le difcours. Et s’il me demandoit de 
nouveau: Par rapport à quoi? je lui dirois 
que c’eft par rapport à la connoiffance du 
pair & de l’impair, pour fçavoir combien 
il y a d’unités dans l’un & dans l’autre. Pa­
reillement , s’il me demandoit : Qu’enten­
dez - vous par l’art de combiner ? je lui di- 
rois que c’eft aufli un des arts dont toute la 
force coniïfte dans le difcours. Et s’il con- 
tinuoit à me demander : Par rapport à quoi ? 
je lui répondrois, comme ceux qu’on infcrit 
dans les aflemblées du peuple, que Part de

Es
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combiner a tout le relie de commun avec 
l’Arithmétique ; puifqu’il a le même objet, 
fçavoir, le pair & l’impair : mais qu’il y a 
cette différence que l’art de combiner con­
fidere quelle eft la quantité du pair & de 
l’impair, non feulement d’une maniéré ab­
solue, mais encore relative. Si on m’inter- 
rogeoit encore fur l’Aftronomie, & qu’a- 
près que j’aurois répondu que c’eft auffi un 
art qui exécute par le difcours tout ce qui 
eft de fon reflbrt, on ajoutât: Socrate, à 
quoi fe rapportent les difcours de l’Aftro- 
nomie ? je dirois qu’ils fe rapportent au 
mouvement des aftrcs , du Soleil, & de la 
Lune, & qu’ils expliquent en quelle propor­
tion eft la vîtefte de leur courfe. Gorgias, 
Vous répondriez très-bien, Socrate.

Socrate. Répondez - moi de même, Gor­
gias. La Rhétorique eft un de ces arts qui 
achèvent & exécutent tout par le difcours. 
N’eft-ce pas ? Gorgias. Cela eft vrai. Socrate. 
Dites - moi donc quel eft le fujet auquel fe 
rapportent ces difcours dont la Rhétorique 
fait ufage. Gorgias. Ce font les plus grandes 
de toutes les affaires humaines, Socrate, & 
les plus importantes. Socrate. Ce que vous 
dites-là, Gorgias, eft une chofc controvei>
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fée, fur laquelle il n’y a encore rien de dé­
cidé. Car vous avez , je pcnfe , entendu 
chanter dans les banquets la chanfon, où les 
convives faifant l’énumération des biens de 
la vie, difent que le premier eft de fe bien 
porter, le fécond d’être beau, le troiüeme 
d’être riche fans injuftice , comme parle 
l’auteur de la chanfon (4). Gorgias. Je l’ai 
entendue: mais à quel propos dites-vous ce­
la ? Socrate. C’eft que les artifans de ces biens 
chantés par le Poëte,fçavoir,le Médecin,le 
Maître de Gymnafe , V Oeconome fe met­
tront aufikôt avec vous fur les rangs, &que 
le Médecin me dira le premier : Socrate, 
Gorgias, vous trompe. Son art n’a point 
pour objet le plus grand des biens de l’hom­
me ; c’eft le mien. Si je lui demandois donc : 
vous qui parlez de la forte, qui êtes-vous? 
Je fuis Médecin, me répondra-c-il. Que 
prétendez - vous ? que le plus grand des 
biens eft celui que produit vôtre art? Peut- 
on le contefter, Socrate, me dira-t-il peut- 
être; puifqu’il produit la fanté? Eft-il un 
bien préférable pour les hommes à la fanté ?

Après celui-ci, ii le Maître de Gymnafe 
difoit: Socrate, je ferois bien furpris que 

C4) J' crois que c’eft Simonide. ,

B 3
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Gorgias fût en état de vous montrer quel­
que bien réfultant de fon art, plus grand 
que celui qui réfulte du mien : Et vous, 
mon ami, répliquerais- je, qui êtes-vous? 
quelle eft vôtre profefllon ? Je fuis Maître 
de Gymnafe, répondroit-il: ma profeffion 
eft de rendre le corps humain beau & ro- 
bufte.

L’oeconome venant après le Maître de 
Gymnafe , & méprifant toutes les autres 
profeflions, me diroit, à ce que je m’ima­
gine: Jugez, vous-même, Socrate, û Gor­
gias ou quelque autre peut produire un bien 
plus grand que la richefle. Quoi donc, lui 
dirions-nous, êtes-vous artifan de la richef- 
fe ? Sans doute, répondrait-il. Qui êtes- 
vous donc? Je fuis Oeconome. Et quoi, lui 
dirions-nous? eft-ce que vous regardez la 
richefle comme le plus grand de tous les 
biens? Affurément, dira-t-il. Cependant, 
pourfuivrai-je, Gorgias que voici prétend 
que fon art produit un plus grand bien que 
le vôtre. Il eft évident qu’il demanderoit 
apres cela 9 quel eft donc ce plus grand 
bien ? que Gorgias s’explique. Imaginez- 
vous, Gorgias, que la même queftion vous 
eft faite p^r eux & par moi; & dites-moi
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en quoi confiée ce que vous appeliez le plus 
grand bien de l’homme, & que vous vous 
vantez de produire. Gorgias. C’eft en effets 
Socrate , le plus grand de tous les biens, 
celui auquel les hommes doivent leur liber­
té , & qui leur donne dans chaque ville l’au­
torité fur les autres citoyens. Socrate. Mais 
encore quel eft-il ? Gorgias. C’eft, félon 
moi, d’être en état de perfuader par fes dis­
cours les Juges dans les Tribunaux, les Sé­
nateurs dans le Sénat , le peuple dans les 
Comices, en un mot tous ceux qui compo- 
fent toute efpece d’nûèmblée politique. Or 
ce talent mettra à vos pieds le Médecin & 
le Maître de Gymnafe : & l’on verra que 
l’Oeconome s’eft enrichi, non pour lui, mais 
pour un autre, pour vous qui poffédez l’art 
de parler & de gagner l’efprit de la mul­
titude.

Socrate. Enfin, Gorgias, il me paroft 
que vous m’avez montré, d’aufliprès qu’il eft 
poflible, quel art vous penfez qu’eft la Rhé­
torique: & fi j’ai bien compris, vous dites 
qu’elle eft l’ouvriere de la perfuaiion, que 
c’eft le but de toutes fes opérations, & 
qu’en fomme elle fe termine là. Pourriez- 
vous en effet me prouver que le pouvoir de 

B 4
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la Rhétorique aille plus loin, que de faire 
naître la perfuafion dans l’ame des Audi­
teurs ? Gorgias. Nullement, Socrate ; & 
vous l’avez, à mon avis, bien définie: car 
c’eïl à cela véritablement qu’elle fe réduit.

Socrate. Ecoutez-moi, Gorgias. S’il eft 
quelqu’un qui en converfant avec un autre 
foit jaloux de bien comprendre quelle eft la 
chofe dont on parle, foyez alluré que je 
me flatte detre un de ceux-là, & je penfe 
que vous en êtes auffi. Gorgias. A quoi tend 
ceci, Socrate? Socrate. Le voici. Vous fçau- 
rez que je ne conçois en aucune façon de 
quelle nature eft la perfuafion que vous at­
tribuez à la Rhétorique , ni au fujet de 
quelles affaires cette perfuafion a lieu. Ce 
n’eft pas que je ne foupçonne de quoi vous 
voulez parler. Mais je ne vous en deman­
derai pas moins quelle perfuafion la Rhéto­
rique fait naître, & fur quelles affaires. Si 
je vous interroge , au lieu de vous faire 
part de mes conjeétures, ce n’eft point à 
caufe de vous, mais en vue de cet entre­
tien , afin qu’il procede de maniéré que 
nous connoifiions clairement le fujet dont il 
eft queftion entre nous. Voyez vous-même 
fi je fuis fondé à vous interroger.
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Si je vous demandois dans quelle clafie 
de Peintres eft Zeuxis, & fi vous me répon­
diez qu'il peint des animaux, n’aurois-je 
pas raifon de vous demander en outre quels 
animaux il peint, & fur quoi? Gorgias. Sans 
doute. Socrate. N’eft-ce point parce qu'il y 
a d’autres Peintres qui peignent beaucoup 
d’autres animaux ? Gorgias. Oui. Socrate. Au 
lieu que fi Zeuxis étoit le feul qui en pei­
gnît, alors vous auriez bien répondu. Gor­
gias. Affurément. Socrate. Dites-moi donc 
par rapport à la Rhétorique : vous femble- 
t-il qu’elle fait la feule qui produite la per­
fuafîon , ou qu’il y a d’autres arts qui en 
font autant ? Voici quelle eft ma penfée. 
Quiconque enfeigne quoi que ce foit, per- 
fuade-t-il ou non ce qu’il enfeignè? Gorgias. 
11 le perfuade fans contredit, Socrate. Socra­
te, Pour revenir donc aux mêmes arts dont 
il a déjà été fait mention, l’Arithmétique & 
l’Arithméticien ne nous enfeignent-ils pas 
ce qui concerne les nombres? Gorgias. Oui. 
Socrate. Et en même tems ne perfuadent - ils 
pas? Gorgias. Oui. Socrate. L’Arithmétique 
eft donc aufli ouvrière de la perfuafîon. Gor­
gias. 11 y a apparence. Socrate. Si on nous 
demandoit , de quelle perfuafîon, & fuj>
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quoi ? nous dirions que c’eft celle qui ap­
prend la quantité du nombre, foit pair, foin 
impair. Appliquant la même réponfe aux au­
tres arts dont nous parlions,il nous fera aifé 
de montrer qu’ils produifent la pcrfuafion , 
& d’en marquer l’efpece & l’objet. N’eft-il 
pas vrai ? Gorgias. Oui. Socrate. La Rhétori­
que n’eft donc pas le feul art dont la perfua- 
ïïon foit l’ouvrage. Gorgias. Vous dites vrai.

Socrate. Par conféquent puifqu’elle n’eft 
pas la feule qui la produife, & que d’autres 
arts en font autant, nous fommes en droit, 
comme au fujet du Peintre, de demander 
en outre de quelle perfuafion la Rhétorique 
eft l’art, & fur quoi roule cette perfuafion. 
Ne jugez-vous pas que cette queftion foit à 
fa place? Gorgias. Si fait. Socrate. Répon­
dez donc , Gorgias, puifque vous penfez 
ainfi. Gorgias. Je parle, Socrate, de cette 
perfuafion qui a lieu dans les tribunaux & 
les autres affemblées publiques, comme je 
difois tout à l’heure, & qui roule fur les 
chofes juftes & injuftes. Socrate. Je foupçon- 
nois que vous aviez en effet en vue cette 
perfuafion & ces objets, Gorgias. Mais je 
n’en ai rien dit, afin que vous ne fuffiez pas 
furpris, fi dans la fuite de cet entretien je 
vous interroge fur des chofes qui paroiffent
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évidentes. Ce n’eit point à caufe de vous, 
ainfi que j’ai déjà dit, que j’en agis de la 
forte, mais à caufe de la difpute , afin 
qu’elle procede comme il faut, & que fur 
de (impies conjectures nous ne prenions 
point l’habitude de prévenir & de deviner 
nos penfées de part & d’autre ; mais que 
vous acheviez comme il vous plaira vôtre 
difcours, fuivant les principes que vous au· 
rez établis. Gorgias. Rien n’eil plus fenfé, 
Socrate, à mon avis, que cette conduite.

Socrate. Allons en avant, & examinons 
encore ceci. Admettez-vous ce qu’on appel­
le fçavoir ? Gorgias. Oui. Socrate. Et ce qu’on 
nomme croire ? Gorgias. Je l’admets aufii. 
Socrate. Vous femble-t-il que fçavoir & croi­
re, la fcience & la croyance foient la mê­
me chofe, ou bien deux chofes différentes ? 
Gorgias. Je penfe, Socrate, que ce font deux 
chofes différentes. Socrate. Vous penfez juf- 
te ; & vous .pourrez en juger à cette marque. 
Si on vous demandoit: Gorgias, y a-t-il une 
..croyance fauffe & une croyance vraye? 
Vous en conviendriez fans doute. Gorgias. 
Oui. Socrate. Mais quoi ? y a -1 - il de même 
une fcience fauffe & une fcience vraye ? Gor­
gias. Non certes. Socrate. Il eft donc évident

B 6
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que ce n’eft pas la même chofe. Gorgias. Ce­
la eft vrai. Socrate, Cependant ceux qui fça- 
vent font perfuadés, de même que ceux qui 
croyent. Gorgias. J’en conviens. Socrate. Vou­
lez-vous qu’en conféquence nous mettions 
deux efpeces de perfuafions, dont l’une pro­
duit la croyance fans la fcience, & l’autre 
produit la fcience? Gorgias. Sans doute.

Socrate. De ces deux perfuafîons quelle 
eft celle que la Rhétorique opere dans les 
tribunaux & les autres affemblées, au fujet 
du jufte & de l’injufte ? Eft-ce celle d’où 
naît la croyance fans la fcience, ou celle 
qui engendre la fcience? Gorgias. Il eft évi­
dent, Socrate, que c’eft celle d’où naît la 
croyance. Socrate. La Rhétorique, à ce qu’il 
paroît, eft donc ouvrière de la perfuaiion 
qui fait croire, & non de celle qui fait fça- 
voir, touchant le jufte & l’injufte. Gorgias. 
Oui. Socrate. Ainfi l’Orateur ne fe propofe 
point d’inftruire les tribunaux & les autres 
aifemblées fur la matière du jufte & de l’in- 
jufte,mais uniquement de les amener à croi­
re. Audi bien ne pourroit-il jamais en ii 
peu de tems inftruire tant de perfonnes à la 
fois fur de ii grands objets. Gorgias. Non 
fans doute.
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Socrate. Cela pofe , voyons, je vous 
prie , ce que nous devons penfer de la 
Rhétorique. Pour moi, je ne puis encore 
me former une idée précife de ce que j’en 
dois dire. Lorfqu’une ville s’affemble pour 
faire choix de Médecins, de conftracteurs 
de vaiffeaux, ou de toute autre efpece d’ou­
vriers, n’eft-il point vrai que l’Orateur n’au­
ra point alors de confeil à donner, puifqu’il 
eft évident que dans chacun de ces choix 
il faut prendre le plus habile ? Ni lorfqu’il 
s’agira de la conftrudion des murs, des 
ports, ou des ar Penaux ; mais que l’on con· 
iultera là-deflus les Architectes. Ni lors­
qu’on délibérera fur le choix d’un Général, 
fur l’ordre dans lequel on marchera à l’en­
nemi , fur les polies dont on doit s’empa­
rer : mais qu’en ces circonftances les gens 
dé guerre diront leur avis3 & les Orateurs 
ne feront pas confultés. Qu’en penfez-vous, 
Gorgias? Puifque vous vous dites Orateur, 
& capable de former d’autres Orateùrs, on 
ne peut mieux s’adreiTer qu’à vous pour 
connoître à fond vôtre art. Figurez-vous 
d’ailleurs que je travaille ici pour vos inté­
rêts. Peut - être parmi les afliftans y en a· 
t-il qui défirent d’être de vos difciplcs ‘

B?
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comme j’en fçais beaucoup qui ont cette en­
vie, & qui n’ofent pas vous interroger. Per­
suadez-vous donc que , quand je vous in­
terroge, c’eft comme s’ils vous demandoient 
eux - mêmes : Gorgias, que nous en revien­
dra-t-il, fi nous prenons vos leçons? fur 
quoi ferons - nous en état de donner confcil 
à nos citoyens ? Sera - ce feulement fur le 
juïle & l’injufte, ou en outre fur les objets 
dont Socrate vient de parler ? Eiïayez de 
leur répondre.
. Gorgias. Je vais en dffet, Socrate, ef- 
fayer de vous développer en fon entier 
toute la vertu de la Rhétorique : car vous 
m’avez mis parfaitement fur les voyes- 
Vous fçavez fans doute que les arfenaux 
des Athéniens, leurs murailles, leurs ports 
ont été conftruits, en partie fur les confeils 
de Thémiftocle, en partie fur ceux de Péri- 
clcs, & non fur ceux des ouvriers. Socrate, 
Je fçais, Gorgias, qu’on le dit deThémif­
tocle. A l’égard de Périclès, je l’ai enten­
du moi-même, lorfqu’il confeilla aux Athé­
niens d’élever la muraille qui fépare Athè­
nes du Pirée. Gorgias. Ainfi vous voyez, 
Socrate, que quand il s'agit de prendre un 
parti fur les objets dont vous parliez, les
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Orateurs font ceux qui confeillent, & donc 
l’avis l’emporte. Socrate. C’eft aufli ce qui 
m’étonne, Gorgias, & ce qui eft caufe que 
je vous interroge depuis fl longtems fur la 
vertu de la Rhétorique. Elle me paroît 
merveilleufement grande, à l’envifager fous 
ce point de vue.

Gorgias. Si vous fçaviez tout, Socrate, 
vous verriez que la Rhétorique embrafle, 
pour ainfî dire, la vertu de tous les autres 
arts. Je vais vous en donner une preuve 
bien frappante. Je fuis fouvent entré avec 
mon frere & d’autres Médecins chez de 
certains malades, qui ne voulaient point, 
ou prendre une potion , ou fouifrir qu’on 
leur appliquât le fer ou le feu. Le Méde­
cin ne pouvant rien gagner fur leur efprit, 
j’en fuis venu à bout moi, fans lefecours 
d’aucun autre art que de la Rhétorique. J’a­
joute que, fi un Orateur & un Médecin fa 
préfentent dans quelle ville vous voudrez, 
& qu’il foit queftion de difputer de vive 
voix devant le peuple aiïemblé, ou devant 
quelque autre compagnie, fur la préférence 
entre l’Orateur & le Médecin, on ne fera 
nulle attention à celui - ci, & l’homme.qui a 
le talent de la parole fera choifi, s’il entre*
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prend de l’être. Pareillement dans la con­
currence avec un homme de toute autre pro- 
feffion, l’Orateur fe fera choifir préférable­
ment à qui que ce foit; parce qu’il n’efï au­
cune matière fur laquelle il ne parle en pré- 
fence de la multitude, d’une maniéré plus 
perfuafive, que tout autre artifte quel qu’il 
foit. La vertu de la Rhétorique eft donc 
telle & aufiî grande que je viens de dire.

Il faut cependant, Socrate, ufer de la 
Rhétorique, comme on ufe des autres exer­
cices. Car dans l’ufage de ceux - ci, parce 
qu’on a appris le Pugilat, le Pancrace, h 
combattre avec des armes pelantes, de ma­
niéré à pouvoir vaincre également fes amis 
& fes ennemis , on ne doit pas pour cela 
s’en fervir contre tout le monde, ni frapper 
fes amis, les percer & les tuer. Mais cer­
tes il ne faut pas non plus, parce que quel­
qu’un ayant fréquenté les Gymnafes, s’y 
étant fait un corps robufte, & étant devenu 
bon lutteur,aura frappé fon pere ou fa me­
re, quelque autre de fes parens ou de fes 
amis, prendre pour cela en averfîon & chaf- 
fer des villes les Maîtres de Gymnafe & 
d’eferime. Us n’ont drefTé leurs éleves à ces 
exercices, qu’afin qu’ils en fident un bon
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ufage contre les ennemis & les méchans, 
pour la défenfe, & non pour l’attaque. Ces 
éleves au contraire ufent mal de leurs for­
ces & de leur adrefle contre l’intention de 
leurs Maîtres. Il ne s’enfuit pas de là que 
les Maîtres foient mauvais , non plus que 
l’art qu’ils profefient, ni qu’il en faille rc- 
jetter la faute fur lui: mais elle retombe, 
ce me femble, fur ceux qui en abufent.

On doit porter le même jugement de la 
Rhétorique. L’Orateur eft à la vérité en 
état de parler contre tous & fur tout \ en- 
forte qu’il fera plus propre que perfonne à 
perfuader en un inftant la multitude fur tel 
fujet qu’il lui plaira. Mais ce n’eft pas une 
raifon pour lui d’enlever aux Médecins leur 
réputation , non plus qu’aux autres Arti- 
fans, parce qu’il eft en fon pouvoir de le 
faire. Au contraire on doit ufer de la Rhé­
torique comme des autres exercices, félon 
les réglés de la juftice. Et fi quelqu’un s’é­
tant formé à l’art oratoire, abufe de cette 
faculté & de cet art pour commettre une 
a&ion injufte; on n’eft pas, je penfe, en 
droit pour cela de haïr & de bannir des vil­
les le Maître qui lui a donné des leçons. 
Car il ne lui a mis fon art entre les mains*
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qu’afin qu’il s’en fervît pour de juftes eau- 
fes; & l’autre en fait un ufage tout oppofé. 
C’eft donc le difciple qui abufe de l’art que 
l’équité veut qu’on haïfie, qu’on chafie, 
qu’on faffe mourir, & non pas le Maître.

Socrate. Je penfe, Gorgias, que vous 
avez aflifté comme moi à bien des difputes, 
& que vous y avez remarqué une chofe, qui 
eft que, fur quelque fujet que les hommes 
entreprennent de converfer, ils ont bien de 
la peine à fixer de part & d’autre leurs 
idées, & à terminer V entretien, après s’être 
inftruits, & avoir initruic les autres. Mais 
lorfqu’il s’élève entre eux quelque contro* 
verfe, & que l’un prétend que l’autre parle 
avec peu de juftefle on de clarté, ils fe fâ­
chent , & s’imaginent que c’eft par envie 
qu’on les contredit ; qu’on parle par efprit 
de contention , & non à defiein d’éclaircir 
la matière propofée. Quelques - uns finiffent 
par les injures les plus groffîeres, & fe fépa- 
rent après avoir dit & entendu des perfona- 
lités fi odieufes, que les affiftans fe veulent 
du mal de s’être trouvés préfens à de pa­
reilles converfations.

A quel propos vous préviens - je là - def- 
fus ? c’eft qu’il me paroît que vous ne
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parlez point à prêtent d’une maniéré confé- 
quente, ni bien aflbrtie à ce que vous avez 
dit plus haut touchant la Rhétori ue. J’ap­
préhende donc, fi je vous réfute, que vous 
n’alliez vous mettre dans l’efprit que mon 
intention n’eft pas de difputer fur la choie 
même, afin qu’elle s’éclairciffe, mais contre 
vous. Si vous êtes donc du même caraQere 
que moi, je vous interrogerai avec plaifîr ; 
finon , je n’irai pas plus loin. Mais quel 
eft mon caraétere ? Je fuis de ces gens qui 
aiment qu’on tes réfute, lorfqu’ils ne ditent 
pas la vérité, qui aiment auiïi à réfuter les 
autres, quand ils s’écartent du vrai, & qui 
du refte ne prennent pas moins de plaifîr à 
fe voir réfutés, qu’à réfuter. Je tiens en 
effet pour un bien d’autant plus grand, d’ê* 
tre réfuté, qu’il eft véritablement plus 
avantageux d’être délivré du plus grand des 

maux, que d’en délivrer un autre. Car je 
ne connois pour l’homme aucun mal, égal à 
celui d’avoir des idées fauffes fur la matière 
que nous traitons. Si vous dites donc que 
vous êtes dans les mêmes difpofitions que 
moi, continuons la converfation : & ii vous, 
croyez devoir la laifler là, j’y confens, ter» 
minons ici cet entretien.
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Gorgias. Je me flatte, Socrate , d’étre 
de ceux dont vous avez fait le portrait: il 
nous faut pourtant avoir égard aufli à ceux 
qui nous écoutent. Longtems avant que 
vous vinfliez, je leur ai déjà expliqué bien 
des chofes ; & fl nous reprenons la conver- 
fation, peut - être nous mènera -1 - elle bien 
loin. Il convient donc de penfer aufli aux 
afiïilans, pour n’en retenir aucun qui auroit 
quelque autre chofe à faire. Chéréphon. Vous 
entendez, Gorgias & Socrate, le bruit que 
font tous ceux qui font préfens, pour té­
moigner le defir qu’ils ont de vous enten­
dre , fi vous continuez à parler. Pour moi, 
aux Dieux ne plaife que j’aye jamais des af­
faires fi preffées & fi importantes, qu’elles 
m’obligent à quitter une difpute aufli inté- 
reflante pour le fond & pour la maniéré, 
afin d’aller vaquer à quelque chofe de plus 
néceflaire. Calliclès. Par tous les Dieux, 
Chéréphon, vous avez raifon. J’ai déjà af­
fidé à bien des entretiens : mais je ne fçais 
fi aucun m’a caufé autant de plaifir que ce­
lui-ci. C’eil pourquoi vous m’obligeriez 
fenfiblement, fi vous vouliez converfer ain- 
ïi toute la journée. Socrate. Si Gorgias y 
confient, vous ne trouverez, Calliclès, nul



de la Rhétorique. 29 

obftacle de ma part. Gorgias. Il feroit défor­
mais honteux pour moi de n’y pas confen- 
tir, Socrate, fur-tout après m’être engagé 
à répondre à quiconque voudra m’interro­
ger. Reprenez donc l’entretien, fi cela plaît 
à la compagnie, & propofez-moi ce que 
vous jugerez à propos.

Socrate. Partant écoutez, Gorgias, ce 
qui me furprend dans vôtre difcours. Peut- 
être n’avez-vous rien dit que de vrai, & 
vous ai - je mal compris. Vous êtes, dites- 
vous, en état de former un homme à l’art 
oratoire, s'il veut prendre vos leçons. Gor­
gias. Oui. Socrate. C’eft-à-dire, n’eft-il pas 
vrai que vous le rendrez capable de parler 
fur tout d’une maniéré plaufible devant la 
multitude, non en enfeignant, mais en per- 
fuadant ? Gorgias. Juftement. Socrate. Vous 
avez ajouté en conféquence, que, touchant 
ce qui eft falutaire au corps, l’Orateur s’at­
tirera plus de croyance que le Médecin. Gor­
gias. Je l’ai dit, il eft vrai, pourvû qu’il ait 
affaire à la multitude. Socrate. Par la multi­
tude vous entendez fans doute les ignorans : 
car apparemment l’Orateur n’aura point d’a­
vantage fur le Médecin, devant des perfon- 

inftruites. Gorgias. Vous dites vrai. Sj*
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prate. S'il eft donc plus propre à perfuader 
que le Médecin, n’eft-il pas plus propre à 
periuader que celui qui fçait ? Gorgias. Sans 
doute. Socrate. Quoique lui-même ne foit 
pas Médecin: n’eft - ce pas ? Gorgias. Oui. 
Socrate. Mais celui qui n’eft pas Médecin 
n’eft - il point ignorant dans les chofes où le 
Médecin eft fçavant ? Gorgias. Cela eft évi­
dent. Socrate. Ainfi l’ignorant fera plus pro­
pre à perfuader que le fçavant vis-à-vis des 
ignorans, s’il eft vrai que l’Orateur foit 
plus propre à perfuader que le Médecin. 
N^eft-ce point ce qui réfulce de la, ou s’en­
fuit -il autre chofe? Gorgias. Oui, c’eft ce 
qui en réfulte dans le cas préfent.

Socrate. Cet avantage de l’Orateur & de 
la Rhétorique n’eft-il pas le même par rap­
port aux autres arts? je veux dire qu’îl n’eft 
pas néceiTaire qu’elle s’inüruife de la nature 
des chofes, & qu’il fuffit qu’elle invente 
quelque moyen de perfuaiion , de maniéré 
qu’elle paroifle aux yeux des ignorans plus 
fçavante que ceux qui pofîedent ces arts. 
Gorgias. N’eft-ce pas une chofe bien com­
mode, Socrate, de n’avoir pas befoin d’ap­
prendre d’autre art que celui-là, pour ne le 
céder çn rien aux autres Artifans ? Socrate,
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Nous examinerons tout à l’heure, au cas 
que nôtre fujet le demande, fi en cette qua­
lité l’Orateur le cede ou ne le cede point 
aux autres. Mais auparavant voyons fi par 
rapport au jufte & à l’injufte, à l’honnête 
& au déshonnête, au bon & au mauvais, 
l’Orateur fe trouve dans le même cas que 
par rapport à ce qui eft falutaire au corps, 
& aux objets des autres arts: de façon qu’il 
ignore ce qui eft bon ou mauvais, honnête 
ou déshonnête, jufte ou injufte, & que fur 
ces objets il ait feulement imaginé quelque 
expédient pour perfuader, & paroître vis- 
à-vis des ignorans mieux inftruit là-deflus 
que les fçavans , quoiqu’il foit lui-même 
ignorant. Ou bien fi c’eft une néceflité que 
celui qui veut apprendre la Rhétorique, fça- 
che tout cela, & s’y foit rendu habile, 
avant que de prendre vos leçons: ou β au 
cas qu’il n’en ait nulle connoiilance, vous 
qui êtes Maître de Rhétorique, ne lui enfei- 
gnerez point du tout ces chofes, parce que 
ce n’eft pas vôtre affaire, & fi vous ferez 
enferte d’ailleurs que ne les fçachant point, 
il paroiffe les fçavoir, & qu’il paife pour 
homme de bien, fans l’être: ou 11 vous né 
pourrez point abfolument lui enfeiguer la
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Rhétorique, à moins qu’il n’ait appris d’a­
vance la vérité touchant ces matières. Que 
penfez-vous là-deffus, Gorgias? Et au nom 
de Jupiter, développez - nous, comme vous 
l’avez promis il n’y a qu’un moment, toute 
la vertu de la Rhétorique.

Gorgias. Je penfe, Socrate, que quand 
il ne fçauroit rien de tout cela, il l’appren- 
droit auprès de moi. Socrate. Arrêtez, je 
vous prie. Vous répondez très-bien. Afin 
donc que vous puifliez faire de quelqu’un 
un Orateur, il faut de néceffité qu’il con- 
noifle ce que c’eft que le jafte &l’iniuûe) 
foit qu’il l’ait appris avant que d’aller à vô­
tre Ecole, foit qu’il l’apprenne de vous. 
Gorgias·. Sans contredit. Socrate. Mais quoi? 
celui qui a appris le métier du charpentier, 
eft-il charpentier ou non? Gorgias. Il l’eft. 
Socrate. Et quand on a appris la Mufique, 
n’eft-on pas Muficien? Gorgias. Oui. Socrate. 
Et quand on a appris la Médecine, n’eft-on 
pas Médecin ? En un mot par rapport à tous 
les autres arts, quand on a appris ce qui 
leur appartient, n’eft - on pas tel que doit 
être l’éleve de chacun de ces arts? Gorgias. 
J’en conviens. Socrate. Par la même raifon 
donc celui qui a appris ce qui appartient à la 

juftice
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Juftice eft jufte. Gorgias. Sans contredit. So­
crate. Mais l’homme jufte fait des aétions 
juftes. Gorgias. Oui. Socrate. Ainii c’eft une 
néceiïïté que l’Orateur foit jufte, & que 
l’homme jufte veuille faire des actions juftes. 
Gorgias. Du moins la chofe paroît telle. So­
crate. L’homme jufte ne voudra donc jamais 
commettre une injuftice. Gorgias. C’eR une 
conclufion néceflaire. Socrate. Ne fuit-il pas 
néceifairement de ce qui a été dit que l'Ora­
teur eft jufte? Gorgias. Oui. Socrate. Jamais 
par conféquent l’Orateur ne voudra commet­
tre une injuilice. Gorgias. Il paraît que non.

Socrate. Vous rappeliez-vous d’avoir dit 
un peu plus haut, qu’il ne falloit pas s’en 
prendre aux Maîtres de Gymnafe, ni les 
chaiïer des villes, parce qu’un Athlète au­
ra abufé du pugilat, & fait quelque action 
injufte? pareillement que ii quelque Orateur 
fait un ufage injufte de la Rhétorique, on 
ne doit point en faire tomber la faute fur 
fon Maître, ni le bannir de l’Etat, mais 
qu’il faut la rejetter fur l’auteur meme de 
l’injuftice, qui n’a point ufé de la Rhétori­
que comme il devoir? Avez-vous dit cela, 
ou non ? Gorgias. Je l’ai dit. Socrate. Ve­
nons-nous de voir, ou non, que ce même

Tome II, C
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Orateur eft incapable de commettre aucune 
injuftice ? Gorgias. Nous venons de le voir. 
Socrate. Et ne difiez - vous pas dès le com­
mencement, Gorgias, que la Rhétorique a 
pour objet les difcours qui traitent, non du 
pair & de l’impair, mais du jufte & de l’in- 
jufte? N’eft-il pas vrai? Gorgias. Oui. So­
crate. Lors donc que vous parliez de la for­
te, je fuppofois que la Rhétorique ne pou- 
volt jamais être une choie injufte: puifque 
les difcours roulent toujours fur la juftice. 
Mais quand je vous ai entendu dire un peu 
après que l’Orateur pouvoir faire un ufage 
injufte de la Rhétorique, j’ai été furpris, j’ai 
cru que vos deux difcours ne s’accordoient 
pas: & c’eft ce qui m’a fait dire que fi vous 
regardiez, ainfi que moi, comme un avan­
tage d’être réfuté, nous pouvions continuer 
l’entretien: finon, qu’il falloir le laiÎTer là. 
Nous étant mis enfui te à examiner la cho­
ie, vous voyez vous-même qu’il a été ac­
cordé que l’Orateur ne peut ufer injufte- 
ment de la Rhétorique, ni vouloir commet­
tre une injuftice. Et par le Chien, ce n’eft 
pas la matière d’un petit entretien , Gor­
gias , que d’examiner à fond ce qu’il faut 
pcnfer à cet égard.
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Polus. Quoi donc, Socrate? avez-vous 
réellement de la Rhétorique l’opinion que 
vous venez de dire? Ou ne croyez-vous pas 
plutôt que Gorgias a eu honte de ne pas 
vous avouer que l’Orateur ne connoît ni le 
fuite, ni l’honnête, ni le bon, & que fi on 
venoit chez lui fans être inftruit de ces cho­
ies, il les enfeigneroit? C’eft cet aveu pro­
bablement qui eft caufe de la contradiction 
où il eft tombé, & dont vous vous applau- 
diffez, l’ayant jetté dans ces fortes de quef- 
tions. Mais penfez-vous qu’il y ait quel­
qu’un au monde qui reconnaître qu’il n’a 
aucune connoiflance de la juftice , & qu’il 
n’eft pas en état d’en inftruire les autres ? 
En vérité c’eft une grande rufticité d’ame­
ner le difcours à de pareilles fadaifes.

Socrate. Charmant Polus, nous nous 
procurons des' amis & des en fans tout ex­
près, afin que fi nous venons à faire quel­
que faux-pas étant devenus vieux, vous 
autres jeunes gens, vous redreffiez & nos 
aétions & nos difcours. Si donc nous nous 
fommes trompés dans ce que nous avons 
dit , Gorgias & moi, vous qui avez tout 
entendu, relevez-nous. Vous le devez. Par­
mi tous nos aveux s’il y en a quelqu’un qui

C 2
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vous paroiiïe mal accordé, je vous permets 
de revenir deilus, & de le réformer à vôtre 
guife, pourvû feulement que vous preniez 
garde à une choie. Polus. K quoi donc ? So­
crate. A réprimer, Polus, cette démangeai- 
fon de faire de longs difcours, à laquelle 
vous étiez fur le point de vous livrer au 
commencement de cet entretien. Polus. Quoi ! 
ne pourrai-je point parler aufii longtems 
qu’il me plaira? Socrate. Ce feroit en ufer 
bien mal avec vous, mon cher, fi étant ve­
nu à Athènes , l’endroit de la Grece, où 
l’on a la plus grande liberté de parler, vous 
étiez le feul que l’on privât de ce droit. 
Mais mettez - vous aufii à ma place. Si vous 
difeourez à vôtre aife, & que vous refufiez 
de répondre avec précifion à ce qu’on vous 
propofe, ne ferois-je pas bien à plaindre à 
mon tour , s’il ne m’étoit point permis de 
m’en aller, & de ne pas vous entendre ?

Ainsi, au cas que vous preniez quelque 
intérêt à la difpute précédente, & que vous 
vouliez la rectifier, revenez, ainfi que j’ai 
dit, fur tel endroit qu’il vous plaira, inter­
rogeant & répondant à vôtre tour, comme 
nous avons fait Gorgias & moi, combattant 
mes raifons,. & me permettant de combat-
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tre les vôtres. Vous vous donnez fans dou­
te pour fçavoir les mêmes choies.que Gor­
gias: n’eft-ce pas? Polus, Oui. Socrate. Par 
conféquent vous vous livrez au3i à quicon­
que veut vous interroger fur quelque fujet 
que ce foit, comme étant en état de le fa- 
tisfaire. Polus. AiTurément. Socrate. Hé bien, 
choififTez lequel des deux il vous plaira, 
d’interroger ou de répondre. Polus. J’accep­
te la propofition: répondez - moi, Socrate.

Puisque Gorgias vous paroît embarraifé 
à expliquer ce que c’eft que la Rhétorique, 
dites-nous ce que vous en penfez. Socrate. 
Me demandez-vous quelle efpece d’art c’eft, 
félon moi ? Polus. Oui. Socrate. Pour vous 
dire la vérité , Polus , je ne la tiens pas 
pour un art. Polus. Sur quel pied la regar­
dez-vous donc? Socrate. Comme une chofe 
que vous vous vantez d'avoir réduite en art 
dans un écrit que j’ai lû depuis peu. Polus. 
Quelle chofe encore? Socrate. Comme une 
efpece de routine. Polus. La Rhétorique eft 
donc une routine à vôtre avis. Socrate. Oui, 
à moins que vous ne foyez d’un autre fen- 
timent. Polus. Et quel eft l’objet de cette 
routine ? Socrate. De préparer de certains 
agrémens & de certains plaiiirs. Polus. Ne 
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jugez-vous pas que la Rhétorique .eft une 
belle chofe, puifqu’elle met en état de plai­
re aux hommes?

Socrate. Quoi donc. Polus, vous ai-je 
déjà expliqué ce que j’entends par la Rhéto­
rique, pour me demander comme vous faL 
tes, fi je ne la trouve pas belle? Polus. Ne 
vous ai-je point entendu dire que c’eft une 
certaine routine? Socrate. Puifque vous pri­
iez fi fort ce qu’on appelle faire plaifir* 
voudriez - vous bien m’en faire un petit? 
Polus. Volontiers. Socrate. Demandez-moi 
un peu fi je regarde la cuifine comme un art. 
Polus. J’y confens. Quel art eft-ce que la 
cuifine? Socrate. Ce n’en eft point un, Po­
lus. Polus. Qu’eft - ce donc ? parlez. Socrate. 
Je vais le dire. C’eft une efpece de routine. 
Polus. Quel eft fon objet? dites. Socrate. Le 
voici. C’eit, mon cher Polus, de préparer 
de certains agrémens & de certains plaifirs.

Polus. La cuifine & la Rhétorique font- 
elles la même chofe? Socrate.Point du tout: 
mais elles font l’une & l’autre partie de la 
même profefllon. Polus. De quelle profef- 
ïion, s’il vous plaît? Socrate. Je crains qu’il 
ne foit trop greffier de dire crucment ce 
qui en eft, & je n’ofe le faire à caufe de
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Gorgias, de peur qu’il ne s’imagine que je 
veux tourner en ridicule fa profeffîon. Pour 
moi, J’ignore fi la Rhétorique que Gorgias 
profeffe, eil celle que j’ai en vue: d’autant 
plus que la difpute précédente ne nous a 
pas découvert clairement ce qu’il en penfe. 
Quant à ce que j’appelle Rhétorique, c’eft 
une partie d’une certaine chofe qui n’eft 
point du tout belle. Gorgias. De quelle cho­
fe, Socrate ? dites , & ne craignez point 
de m’offenfer. Socrate. Il me paroît donc, 
Gorgias, que c’eft. une certaine profeïïion, 
où l’art n’entre à la vérité pour rien , mais 
qui fuppofe dans une ame le talent de la 
conjecture, du courage, & de grandes dif- 
pofitions naturelles à converfer avec les 
hommes.

J’appelle flatterie le genre fous lequel el­
le eil comprime. Ce genre me paroît fe di­
viser en je ne fçais combien de parties, du 
nombre defquelles eil l’adrefle à préparer 
les mets. On croit communément que c’eft 
un art : mais, à mon avis, ce n’en eft point 
un: c’eft feulement un ufage, une routine. 
Je compte auiïï parmi les parties de la flat­
terie , la Rhétorique, ainfi qûe le Maqui* 
gnonnage & la Sophiftique, & j’attribue à

C 4



40 Le Gorgias, ο σ

ces quatre parties quatre objets différent 
Maintenant, ii Polus veut m’interroger, 
qu’il interroge. Car je ne lui ai pas encore 
expliqué quelle partie de la flatterie je dis 
qu’eft la Rhétorique. Il ne s’apperçoit pas 
que je n’ai point achevé ma réponfe ; & 
comme fi elle l’étoit, il me demande fi je ne 
tiens point la Rhétorique pour une belle 
choie. Pour moi, je ne lui dirai pas fi je la 
tiens pour belle ou pour laide, qu’aupara- 
vant je ne lui aye répondu ce que c’eft. Ce­
la ne fer oit pas dans l’ordre , Polus. De­
mandez-moi donc, β vous voulez Γenten­
dît , quelle partie de la flatterie je dis qu’eft 
la Rhétorique. Polus. Soit : je vous le de­
mande. Dites-moi quelle partie c’eft. So­
crate. Comprendrez-vous ma réponfe? La 
Rhétorique eft, félon moi, le fimulacre d’u­
ne partie de la Politique. Polus. Mais enco­
re , eft-elle belle ou laide? Socrate. Je dis 
qu’elle eft laide ; car j’appelle laid tout ce 
qui eft mauvais : puifqu’il faut vous répon­
dre comme fl vous compreniez déjà ma. 
penfée.

Gorgias. En vérité, Socrate, je ne con­
çois pas moi-même, ce que vous voulez di­
re. Socrate. Je n’en fuis pas furpris, Gor­

gias;
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gias; je n’ai encore rien développé. Mais 
Polus eft Jeune & ardent. Gorgias. Laifiez- 
le là, & expliquez - moi en quel fens vous 
dites que la Rhétorique eft le îimulacre d’u­
ne partie de la Politique. Socrate. Je vais 
effayer de vous expofer fur cela ma penfée. 
Si la chofe n’eft point telle que je dis s Polus 
me réfutera.

ΝΎ a -1 - il pas une fubftance que vous ap­
peliez corps, & une autre que vous appel­
iez ame ? Gorgias. Sans contredit. Socrate. 
Ne jugez-vous pas qu’il y a une bonne conf- 
tication propre de Γαη & de Vautre? G or- 
gias. Oui. Socrate. Ne reconnoi fiez-vous pas 
aufii à leur égard une conftitution qui paroîc 
bonne, & qui ne l’eft pas ? je m’explique. 
Plufieurs paroiffent avoir le corps bien cons­
titué·, & tout autre qu’un Médecin ou un 
Maître de Gymnafe ne s’appercevroit pas 
aifément qu’il eft mal affeâé. Gorgias. Vous 
avez raifon. Socrate. Je dis donc qu’il y a 
dans le corps & dans l’ame je ne fçais quoi, 
qui fait juger qu’ils font l’un & l’autre en- 
bon état, quoiqu’ils ne s’en portent pas 
mieux pour cela. Gorgias. Cela eft vrai.

Socrate. Voyons fi je pourrai vous faire 
entendre plus clairement ce que je veux di*
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re. Je dis qu’il y a deux arts qui répondent 
à ces deux fubftances. Celui qui répond à 
Famé, je l’appelle Politique. Pour l’autre 
qui regarde le corps, je ne fçaurois le défi- 
gner par un feul nom. Mais quoique la cul­
ture du corps foit une, j’en fais deux par­
ties, dont l’une eft la Gymnaftique, & l’au­
tre la Médecine. Et divifant de même la 
Politique en deux, je mets la partie législa­
tive vis-à-vis de la Gymnaftique, & la par­
tie judiciaire vis-à-vis de la Médecine. Car 
d’un côté la Gymnaftique & la Médecine, 
& de Vautre la partie légiflative & la judi- 
ciaire ont beaucoup de rapport entre elles, 
parce qu’elles s’exercent fur le même objet. 
Néanmoins elles different l’une de l’autre 
en quelque chofe.

Ces quatre arts étant tels que j’ai dit, & 
ayant toujours pour but de leurs foins le 
meilleur état poiftble, les uns du corps, les 
autres de Famé; la flatterie s’en eft apper- 
çue , je ne dis point par une connoiflance 
réfléchie, mais par voye de conjeéture: & 
s’étant partagée en quatre, elle s’eft infmuée 
fous chacune de ces parties , fe donnant 
pour être la partie fous laquelle elle s’eft 
gliiTée. Elle ne fe met nullement en peine
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du meilleur ; mais vifant toujours au plus 
agréable, elle attire dans fes filets les in- 
fenfés, & les trompe, enforte qu’elle leur 
paroît d’un grand prix. La Cuifine s’eft 
gliiTée fous la Médecine , & s’attribue le 
discernement des alimens les plus falutaires 
au corps. De façon que, fi le Médecin & 
le Cuifinfer avoient à difputer enfemble de­
vant des. enfans , ou devant des hommes 
aufli peu raifonnables que les enfans, pour 
fçavoir qui des deux , du Cuifinier ou du 
Médecin, connoît mieux les qualités bon­
nes & mauvaifes de la nourriture, le Mé­
decin mourroit de faim. Voilà donc ce que 
j’appelle flatterie, & ce que je dis être une 
chofe honteufe ·, Polus ; (car c’eft à vous 
que j’adreffe ceci) parce qu’elle ne vife qu’à 
l’agréable en négligeant le meilleur. J’ajôu- 
te que ce n’eü point un art, mais une rou­
tine , d’autant qu’elle n’a aucun principe 
certain touchant là nature des choies qu’el­
le propofe, fur lequel elle fe conduife; en- 
forte qu’elle ne peut rendre raifon de rien. 
Or je n’appelle point art toute chofe qui eft 
dépourvue de raifon. Si vous prétendez me 
contefter ceci, je fuis prêt à vous répondre. 

La flatterie en. fait de ragoû ts s’eil donc
C 6



44 Le Gorgias, o cr

cachée fous la Médecine , comme j’ai dît. 
Sous la Gymnailique s’eil gliffé de la même 
maniéré le Maquignonnage, pratique fraudu- 
leufe, trompeufe, ignoble & lâche, qui em­
ployé pour féduire les figures, les couleurs, 
le poli, & la fenCation : de maniéré que 
portant à fe parer d’une beauté empruntée, 
elle fait négliger la beauté propre & natu­
relle que donne la Gymnailique. Et pour 
ne pas m’étendre , je vous dirai comme les 
Géomètres, (peut-être me comprendrez- 
vous mieux) que ce que le Maquignonnage 
eil à la Gymnailique , la CuiCme ΓβΛ à la 
Médecine ·, ou plutôt de cette maniéré : Ce 
que le Maquignonnage eft à la Gymnailique-, 
la Sophiflique Teii à la partie Législative; 
& ce que la Cuifme eil à la Médecine, la 
Rhétorique l’eft à la partie Judiciaire.

La différence que la nature a mife entre 
ces choies, eft telle que je viens de l’expli­
quer: mais à caufe de leur affinité, les So<- 
phiftes & les Orateurs fe rapprochent & 
s’appliquent aux mêmes objets. D’où il arri­
ve qu’ils ne fçavent pas au juite eux-mêmes 
quelle eft leur profeffion, ni les autres hom­
mes à quoi ils font bons. Si l’ame en effet 
ne commandoit point au corps, & que le



de la Rhétorique. 45 

corps fe gouvernât lui-même : fi l’ame n’exa- 
minoit point par fes yeux, & ne difcernoit 
pas la différence de la Cuifine & de la Mé­
decine, mais que le corps en fût juge , & 
qu’il les eftimât par le plaifîr qu’elles lui 
procurent r rien ne feroit plus commun, 
mon cher Polus, que ce que dit Anaxago- 
ras : {car vous êtes fans doute habile en ces 
matières) toutes chofes feroient confondues 
pêle-mêle, on ne pourroit diftinguer les ali- 
mens falutaires, ni ceux que prefcrit le Mé^ 
decin de ceux qu’apprête le Cuifinier.

Vous avez entendu ce que je pente de la 
Rhétorique: elle eft par rapport à l’ame ce 
que la Cuifine eft par 'rapport au corps. 
Peut-être eft-ce une inconféquence de ma 
■part d’avoir fait un long difcours, apres 
vous les-avoir interdits. Mais je mérite d’é- 
tre excuCé: car lorfque je me fuis expliqué 
en peu de mots, vous ne m’avez pas com­
pris, & vous ne fçaviez quel parti tirer de 
mes réponfes : en un mot vous aviez befoin 
d’un développement. Lors donc que vous 
répondrez , fi je me trouve dans lé même 
embarras à l’égard de vos réponfes, je vous 
permets de vous étendre à vôtre tour. Mais 
tandis que je pourrai en tirer parti, laiiTez-

C 1
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moi faire: rien n’eft plus jufte. Et mainte­
nant fi cette réponfe vous donne quelque 
avantage fur moi, faites-en ufage.

Polus. Qu’eft-ce donc que vous dites? 
La Rhétorique eft, à vôtre avis, la même 
chofc que la flatterie. Socrate. J’ai dit feu­
lement qu’elle en étoit une partie. Et quoi, 
Polus, à vôtre âge, vous manquez déjà de 
mémoire ? que fera - ce donc quand vous fe­
rez vieux ? Polus. Vous femble-t-il que dans 
les villes les bons Orateurs foient regardés 
comme de vils flatteurs? Socrate. Eft-ce une 
queftion que vous me faites, ou un di (cours 
que vous entamez? Polus. C’eft une quef­
tion. Socrate. Hé*bien, il me paroît qu’on 
ne les regarde pas môme. Polus. Comment ! 
qu’on ne les regarde pas? De tous les ci­
toyens ne font-ils pas ceux qui ont le plus 
de pouvoir? Socrate. Non, fi vous entendez 
que le pouvoir eft un bien pour celui qui 
l’a. Polus. C’eft ainfi que je l’entends. Socra­
te. Sur ce pied, je dis que les Orateurs font 
de tous les citoyens ceux qui ont le moins 
d’autorité. Polus. Quoi! Semblables aux Ty­
rans, ne font-ils pas mourir celui qu’ils veu­
lent? ne dépouillent-ils pas de fes biens, & 
ne banniflent - ils pas des villes qui il leu|
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plaît? Socrate. Par le Chien, je fuis incer­
tain , Polus, à chaque chofe que vous di­
tes, fi vous parlez de vôtre chef & fi vous 
m’expofez vôtre façon de penfer, ou fi vous 
me demandez la mienne. Polus. Je vous de­
mande la vôtre. Socrate. K la bonne heure , 
mon cher ami. Pourquoi donc me faites- 
vous deux queftions à la fois ? Polus. Com­
ment deux queftions ? Socrate. Ne me difiez- 
vous pas à ce moment que les Orateurs, 
tels que les Tyrans, mettent à mort qui ils 
veulent; qu’ils dépouillent de fes biens & 
chafient des villes qui il leur plaît ? Polus. 
Oui. Socrate. Eh bien, je vous dis que ce 
font deux queftions, & je vais vous fatis- 
faire fur l’une & fur l’autre.

Je foutiens, Polus, que les Orateurs & 
les Tyrans ont très-peu de pouvoir dans les 
villes, comme je difois tout à l'heure; Sc 
tiu’ils ne font prefque rien de ce qu’ils veu­
lent , quoiqu’ils faflent ce qui leur paroît 
être le plus avantageux. Polus. Mais n’eft-ce 
point - là avoir un grand pouvoir? Socrate. 
Non, à ce que prétend Polus. Polus. Moi, 
je prétends cela ? c’eft tout le contraire. 
Socrate. Vous le prétendez, vous dis-je. N’a- 
vez - vous point avoué qu’un grand pouvoir
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eft un bien pour celui qui en eft revêtu? 
Polus. Je le dis encore. Socrate. Croyez-vous 
que ce foit un bien pour quelqu’un de faire 
ce qui lui paroît être le plus avantageux·, 
lorfqu’il eft dépourvû de bon fens? & ap­
peliez - vous cela avoir un grand pouvoir ? 
Polus. Nullement. Socrate. Prouvez-moi donc 
que les Orateurs ont du bon fens, & que la 
Rhétorique eft un art, & non une flatterie; 
& vous m’aurez réfuté. Mais tant que vous 
ne ferez rien de ce côté-là, il demeurera 
toujours vrai que ce n’eft point un bien 
pour les Orateurs, ni pour les Tyrans, de 
faire dans les villes ce qui leur plaît. Le 
pouvoir eft à la vérité un bien, comme vous 
dites. Mais vous convenez vous-même que 
faire ce qu’on juge à propos, lorfqu’on eft 
dépourvû de bon fens, eft un mal. N’eft-il 
pas vrai ? P oins. Oui. Socrate. Comment donc 
les Orateurs & les Tyrans auroient-ils un 
grand pouvoir dans les villes, à moins que 
Polus ne réduife Socrate à avouer qu’ils 
font ce qu’ils veulent? Polus. Quel homme! 
Socrate. Je dis qu’ils ne font pas ce qu’ils 
veulent: réfutez-moi. Polus. Ne venez- 
vous pas d’accorder qu’ils font ce qu’ils 
croyent être le plus avantageux pour eux?
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Socrate. Je l’accorde encore. Point. Ils font 
donc ce qu’ils veulent. Socrate. Je le nie. 
Point. Quoi ! lorfqu’ils font ce qu’ils ju­
gent à propos 1 Socrate. Sans doute. Po· 
lus. En vérité , Socrate, vous avancez 
des chofes pitoyables & infoutenables.

Socrate. Ne me condamnez pas fi vite, 
charmant Polus, pour parler vôtre langage 
G). Mais fi vous avez encore quelque quef- 
tion à me faire, prouvez-moi que je me 
trompe: finon , répondez-moi. Polus. Je 
confens à vous répondre, afin de voir clair 
dans ce que vous venez de dire. Socrate. Ju­
gez - vous que les hommes veulent les ac- 

ns mêmes qu’ils font habituellement, ou 
la chofe en vue de laquelle ils font ces ac­
tions ? Par exemple, ceux qui prennent une 
potion de la main des Médecins , veulent- 
ils, à vôtre avis, ce qu’ils font, c’eU-à- 
dire, avaler une potion & reflentir de la 
douleur? ou bien veulent-ils la fanté, en 
vue de laquelle ils prennent la médecine ?

^5} Le Sophifte Pokis afFedoit d’employer des mots 
d’un nombre égal de iyHabes , & qui fe terminoient de 
même: Socrate en imitant fa façon de parler rappel!'® 
ici ω raillerie qu’il n’a pas été poflible de
taire palier dans la uaduftion.
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Polus. Il eft évident qu’ils veulent la fanté, 
en vue de laquelle ils prennent la médeci­
ne. Socrate. Pareillement ceux qui vont fur 
mer, & qui font toute autre efpece de com­
merce, ne veulent pas ce qu’ils font jour­
nellement: car quel eft l’homme qui veuille 
aller fur mer, s’expofer à mille dangers, & 
avoir mille embarras? Mais ils veulent, ce 
me femble, la choie en vue de laquelle ils 
vont fur mer, c’eft-à-dire. s’enrichir: les 
richeifes en effet font le but de ces voyages 
par mer. Polus. ]’en conviens. Socrate. N’en 
eft-il pas de même par rapport: à tout le ref- 
te ? de façon que quiconque fait une chofe 
en vue d’une autre, ne veut point la.chofe 
même qu’il fait, mais celle en vue de la­
quelle il la fait. Polus. Oui.

Socrate. Y a-t-il quoi que ce foit au mon­
de, qui ne foit ou bon ou mauvais, ou te­
nant le milieu entre le bon & le mauvais, 
fans être ni l’un ni l’autre? Polus. Cela ne 
fçauroit être autrement, Socrate. Socrate. 
Ne mettez-vous pas au rang des bonnes 
chofes, la fageife, la fanté, la richeife 
& toutes les autres femblables ; & leurs 
contraires, au rang des mauvaifes ? Polus. 
Oui. Socrate. Et par les chofes qui ne font
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ni bonnes ni mauvaifes n’entendez-vous pas 
celles qui tantôt tiennent du bien , tantôt 
du mal, & tantôt ne tiennent ni de l’un ni 
de l’autre? par exemple, être ailis, mar­
cher, courir, naviger: & encore, les pier­
res, les bois, & les autres chofes de cette 
nature. N’eft-ce pas-là ce que vous conce­
vez par ce qui n’eft ni bon ni mauvais ? ou 
bien eft-ce autre chofe? Polus. Non, c’eft 
cela même.

Socrate. Lorfque les hommes font ces 
chofes indifférentes, les font - ils en vue des 
bonnes, ou font:-ils les bonnes en vue de 
celles-là? Polus. Ils font les indifférentes en 
vue des bonnes. Socrate. C’eft donc toujours 
le bien que nous pourfuivons ; en marchant 
lorfque nous marchons, dans la penfée que 
cela nous fera plus avantageux *. & c’eft en 
vue du même bien que nous nous arrêtonss 
lorfque nous nous arrêtons. N’eft-ce pas ? 
Polus. Oui. Socrate. Et foit qu’on mette quel­
qu’un à mort, qu’on le banniffe, ou qu’on 
lui raviffe fes biens, ne fe porte-t-on point 
à ces aétions, perfuadé que c’eft ce qu’il γ 
a de mieux à faire? N’eft-il pas vrai? Po­
lus. Aflurément. Socrate. Tout ce qu’on fait 
en ce genre , c’eft donc en vue du bien
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qu’on le fait. Polus. J’en conviens. Socrate. 
Ne fommes - nous pas convenus que l’on ne 
veut point la chofe qu’on fait en vue d’une 
autre, mais celle en vue de laquelle on la 
fait? Polus. Sans contredit. Socrate. Ainfi on 
ne veut pas finalement tuer quelqu'un, le 
bannir de la ville, lui enlever fes biens: 
mais fi cela eft avantageux, on veut le fai­
re; fi cela eft nuifible, on ne le veut pas. 
Car , comme vous l’avouez, on veut les cho­
ies qui font bonnes: quant à celles qui ne 
font ni bonnes ni mauvaifes, & aux mauvai- 
vaifes, on ne les veut pas. Ce que je dis. 
Polus, vous paroît - il vrai, ou non ? Pour­
quoi ne répondez - vous pas? Polus. Cela me 
femble vrai.

Socrate. Puifque nous fommes d’accord 
là-deffus, quand un Tyran ou un Orateur 
fait mourir quelqu’un, le condamne au ban- 
nifTement, ou à la perte de fes biens, 
croyant que c’eft le parti le plus avantageux 
pour foi, quoique ce foit en effet le plus 
mauvais; il fait alors ce qu’il juge à pro­
pos: n’eft-ce pas? Polus. Oui. Socrate. Fait- 
il pour cela ce qu’il veut, s’il eft vrai que 
ce qu’il fait eft mauvais? que ne répondez- 
vous? Pohis. Il ne me paroît pas qu’il fa fie
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ce qu’il veut. Socrate. Se peut-il donc qu’un 
tel homme ait un grand pouvoir dans fa vil­
le, fi, de vôtre aveu, c’eft un bien d’être re­
vêtu d’un grand pouvoir ? Polus. Cela ne fe 
peut. Socrate. Par conféquent j’avois raifon 
de dire qu’il eft poflible qu’un homme faffe 
dans une ville ce qu’il juge à propos, fans 
jouir néanmoins d’un grand pouvoir, ni fai­
re ce qu’il veut.

Polus. Comme fi vous-même, Socrate, 
vous n’aimeriez pas mieux avoir la liberté 
de faire dans une ville tout ce qui vous 
plaît, que de ne pas l’avoir: & comme fi, 
lorfque vous voyez quelqu’un qui fait mou­
rir celui qu’il juge à propos , le dépouille 
de fes biens, le met dans les fers, vous ne 
lui portiez pas envie. Socrate. Suppofez- 

-vous qu’il agiife en cela juftement, ou in- 
juftement? Polus. De quelque maniéré qu’il 
agiiTe, n’eft-ce pas toujours une chofe di­
gne d’envie? Socrate. Parlez mieux, Polus. 
Polus. Pourquoi donc? Socrate. Parce qu’il 
ne faut point porter envie à ceux dont le 
fort n’en doit exciter aucune, ni aux mal­
heureux, mais en avoir pitié. Polus. Quoi! 
Jugez-vous que telle eft la condition de 
ceux dont je parle ? Socrate. Quelle autre 
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idée pourrois-je en avoir? Polus. Vous re­
gardez donc comme malheureux & digne de 
compaffion , quiconque fait mourir celui 
qu’il juge à propos, lors même qu’il le con­
damne juftement à la mort. Socrate. Point 
du tout : mais auffi il ne me paroît pas di­
gne d’envie. Polus. N’avez-vous pas dit tout; 
à l’heure qu’il eft malheureux ? Socrate. Oui, 
mon cher, je l’ai dit de celui qui met à mort 
injuftement, & de plus qu’il eft digne de pi­
tié. Pour celui qui ôte la vie juftement à un 
autre, je dis qu’il ne doit point faire envie. 
Polus. L’homme qui eft injuiïement mis à 
mort, n’eft-il pas en même tems malheureux 
& à plaindre ? Socrate. Moins que l’auteur 
de fa mort, Polus, & moins encore que ce­
lui qui a mérité de mourir.

Polus. Comment cela, Socrate? Socrate, 
Le voici. C’eft que le plus grand de tous les 
maux eft de commettre l’injuftice. Polus. 
Eft-ce-là le plus grand mal? Souffrir une 
injuftice n’en eft - ce pas un plus grand ? So­
crate. Nullement. Polus. Aimeriez-vous donc 
mieux recevoir une injuftice que de la fai­
re ? Socrate. Je ne voudrois ni l’un ni l’au­
tre. Mais s’il falloir abfolument commet­
tre une injuftice ou la fouffrir, j’aimerois
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mieux la fouffrir que de la commettre. Pq. 
lus. Eft-ce que vous n’accepteriez pas la 
condition de 'ïyran ? Socrate. Non , fi par 
être Tyran vous entendez la même chofe que 
moi. i olus. J entends par-la ce que je difois 
tout à l’heure , avoir le pouvoir de faire 
dans une ville tout ce qu’on juge à propos, 
de tuer , de bannir, en un mot d’agir en 
tout à fa fantaifie.

Socrate. Mon cher ami, faites réflexion 
à ce que je vais dire. Si lorfque le marché 
eft plein de monde, tenant un poignard ca­
ché fous mon bras, je v )us difois: je me 
trouve à ce moment, Polus , revêtu d’un 
pouvoir merveilleux & égal à celui d’un Ty­
ran De tous ces hommes que vous voyez, 
celui que je jugerai à propos de faire mou­
rir , mourra tout à l’heure. S’il me femble 
que je doive caPer la tête à quelqu’un, il 
l’aura caifée à l’inftant. Si je veux déchi­
rer fon habit, il fera déchiré: tant eft grand 
le pouvoir que j’ai dans cette ville. Si vous 
refufiez de me croire, & que je vous mon- 
traffe mon poignard, peut-être diriez-vous 
en le voyant: Socrate, il n’eft perfonne à 
ce compte qui n’eût un grand pouvoir: 
Vous pourriez de la même façon brûler la 
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maifon de tel citoyen qu’il vous plairoit, 
mettre le feu aux Arfenaux des Athéniens, 
à leurs Galeres, & à tous les vaifleaux ap- 
partenans au public ou aux particuliers. 
Mais la grandeur du pouvoir ne confifte 
point précifément à faire ce qu’on juge à 
propos. Le croyez-vous ? Polus. Non affu- 
rément, de la maniéré que vous venez de 
dire. Socrate. Me diriez-vous bien la raifon 
pour quoi vous rejettez un Semblable pou­
voir ? Polus. Oui. Socrate. Dites-la donc. 
Polus. C’eft qu’il eft inévitable pour quicon­
que en uferoit d’être puni. Socrate. Etre pu­
ni n’eft-ce point un mal ? Polus. Sans doute.

Socrate. Ainfî, mon cher , vous jugez 
donc de nouveau, que l’on a un grand pou­
voir, lorfque faifant ce qu’on juge à pro­
pos, on ne fait rien que d’avantageux: & 
qu’alors c’eft une bonne choie. C’eft en ce­
la que confifte en effet le grand pouvoir: 
hors de là, c’eft une mauvaife chofe & un 
foible pouvoir. Examinons encore ceci. Ne 
convenons - nous point qu’il eft quelquefois 
meilleur de faire ce dont nous parlions à 
l’inftant, de mettre à mort les citoyens, 
de les bannir, de leur ôter leurs biens; & 
que quelquefois il ne l’eft point ? Polus. Sans 

contredit
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contredit. Socrate. Nous fouîmes donc 3 à ce 
qu’il paraît, d’accord fur ce point vous & 
moi Polus. Oui. Socrate. Dans quel cas di­
tes - vous qu’il eft meilleur de faire ces for­
tes de chofes ? Affignez - moi les bornes que 
vous y mettez. Polus. Répondez vous-même 
à cette queftion, Socrate. Socrate. Hé bien , 
Polus, puifque vous aimez mieux fçavoir 
là-deilus ma penfée, je dis qu’il eft meilleur 
de les faire, lorfqu’on les fait juftement, & 
plus mauvais, lorfqu’on les fait injuftement.

Polus. Il eft vraiment bien difficile de 
vous réfuter, Socrate. Un enfant même ne 
vous prouverait-il pas que vous ne dites 
point la vérité? Socrate. Je ferai fort rede­
vable à cet enfant, & je ne vous le ferai pas 
moins, fi vous me réfutez , ■& fi vous me 
délivrez de mes extravagances. Ne vous 
laiTez point d’obliger un homme qui vous 
aime: de grâce, montrez-moi que j’ai tort. 
Polus. Il n’eft pas befoin , Socrate, de re­
courir pour cela à des événemens anciens. 
Ce qui s’eft pafie hier & avanthier fuffit 
pour vous confondre , & pour démontrer 
que beaucoup d’hommes coupables d’injuf- 
tice font heureux. Socrate. Quels font ces 
événemens ? Polus, Vous voyez cet Arche-

Tome IL D
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laüs fils de Perdiccas, Roi de Macédoine. 
Socrate. Si je ne le vois, du moins j’en en­
tends parler. Polus. Qu’en penfez-vous? 
eft - il heureux ou malheureux ? Socrate. Je 
n’en fçais rien, Polus. Je n’ai point en­
core eu d’entretien avec lui. Polus. Quoi 
donc! Vous fçauriez ce qui en eft, fi vous 
aviez convcrfé avec lui; & vous ne pouvez 
eonnoître par une autre voye, d’ici même, 
s’il eft heureux? Socrate. Non certes.

Polus. Evidemment, Socrate, vous di­
rez de même que vous ignorez fi le grand 
Roi eft heureux:. Socrate. Et je dirai vrai : 
car j’ignore quel eft l’état de fon ame par 
rapport à la fcience & à la juftice. Polus. Et 
quoi ! Eft-ce que tout le bonheur confîfte 
en cela? Socrate. Oui, félon moi, Polus. 
Je prétends que quiconque a de la probité 
& de la vertu, foit homme, foit femme, 
eft heureux; & que l’injufte, le méchant eft 
malheureux. Polus. Cet Archelaüs dont je 
parle eft donc malheureux, à vôtre compte. 
Socrate. Oui, mon cher ami, s’il eft injufte. 
Polus. Et comment ne ferait-il pas injufte? 
lui qui n’avoit aucun droit au trône qu’il 
occupe, étant né d’une mcre efclave d’AL 
cétas, frere de Perdiccas ; qui, félon les
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loix, étoit efclave d’Alcétas, qui auroit dû 
le fervir en cette qualité , s’il eût voulu 
remplir toute juitice , & en conféquence 
auroit été heureux, à ce que vous préten­
dez. Au lieu qu’aujourd’hui il elt devenu 
fouverainement malheureux , puifqu’il a 
commis les plus grands forfaits. Car ayant 
d’abord envoyé chercher Alcétas fon maf- 
trc & fon oncle, comme pour lui remettre 
l’autorité dont Perdiccas l’avoit dépouillé, 
il le reçut chez lui, l’enyvra lui & fon fils 
Alexandre , qui étoit fon coufin & à-peu- 
près du même âge, & les ayant mis dans un 
chariot, & tranfportés de nuit hors du pa­
lais , il les fit égorger tous deux, & s’en dé- 
barraifa ainfi. Cet attentat commis, il ne 
s’apperçut point du malheur extrême où il 
s’etoit précipité, il n’en conçut nul repen­
tir; & peu de teins après, loin de confentir 

à devenir heureux, en prenant foin, comme 
la juitice l’exigeoit, de l’éducation de fon 
frere, fils légitime de Perdiccas, âgé d’en­
viron fept ans, à qui la couronne apparte- 
noit de droit, & en la lui rendant, il le jet- 
ta dans un puits après l’avoir fait étouffer, 
& dit à Cléopâtre mere de l’enfant, qu’il 
étoit tombé dans ce puits en pourfuivant

D 2
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uneoye, & y étoit mort. Aufli s’étant ren­
du coupable de plus de crimes qu’aucun 
homme de Macédoine, eft-il aujourd’hui, 
non pas le plus heureux, mais le plus mal­
heureux de tous les Macédoniens. Et peut- 
être y a-t-il plus d’un Athénien, à commen­
cer par vous,qui préféreroit la condition de 
tout autre Macédonien à celle d’Archelaüs.

Socrate. Dès le commencement de cet 
entretien , Polus , je vous ai fait compli­
ment fur ce que vous me paroiffiez fort 
verfé dans la Rhétorique ; ajoutant que vous 
avez négligé l’art de converfer. Voilà donc 
ces raifons avec lefquelles un enfant me ré- 
futeroit ? & à vous-entendre , vous avez 
détruit avec ces raifons ce que j’ai avancé, 
que l’injufte n’eft point heureux. Par où, 
mon cher ? puifque je ne vous accorde ab- 
folument rien de ce que vous avez dit. Po­
lus. C’eft que vous ne le voulez pas: car du 
refte vous penfez comme moi. Socrate. Vous 
êtes admirable de prétendre me réfuter avec 
des argumens de Rhétorique, comme ceux 
qui croyent faire la même chofe devant les 
Tribunaux. Là en effet un Avocat s’imagi­
ne en avoir réfuté un autre , lorfqu’il a pro­
duit un grand nombre de témoins diftmgués
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touchant la vérité de ce qu’il avance ; & que 
fa partie adverfe n’en a produit qu’un foui, 
ou point du tout. Mais cette voye de ré­
futation ne iert de rien pour découvrir la 
vérité. Car quelquefois un accufé peut être 
condamné à faux fur la dépofition d’un 
grand nombre de témoins, qui paroiiTent 
être de quelque poids.

Et dans le cas préfent, prefque tous les 
Athéniens & les Etrangers feront de vôtre 
avis fur les chofes dont vous parlez; & fi 
vous voulez produire contre moi des témoi­
gnages pour me prouver que la vérité n’eft 
pas de mon côté, vous aurez, quand il vous 
plaira, pour témoins Nicias fils de Nicéra- 
tus, & fes freres , qui ont donné ces tré­
pieds qu’on voit rangés de fuite dans le 
temple de Bacchus ; vous aurez encore, fi 
vous voulez, Ariftocrate Bis de Scellius, de 
qui efl cette belle offrande dans le temple 
d’Apollon Pythien ; vous aurez auffî toute 
la maifon de Périclès, & telle autre famille 
d’Athènes que vous jugerez à propos de 
choifir. Mais je fuis , quoique feul, d’un 
autre avis: car vous ne dites rien qui m’o­
blige d’en changer : mais produifant contre 
moi une foule de faux témoins, vous entre.
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prenez de me dépofiedcr de mon bien & 
de la vérité.

Pour moi, je ne crois point avoir rien 
conclu qui en vaille la peine fur le fujet de 
nôtre difpute, à moins que je ne vous ré- 
duife à rendre vous-même témoignage à la 
vérité de ce que je dis: & vous n’avancez, 
je penfe, de rien contre moi, à moins que 
je ne dépofe, étant feul, en vôtre faveur, 
& que vous ne comptiez abfolument pour 
rien le témoignage des autres.

Voilà donc deux maniérés de réfuter, 
l’une que vous croyez bonne, ainfi que bien 
d’autres; l’autre, que je juge telle aufli de 
mon côté. Comparons - les enfemble , & 
voyons fi elles ne different en rien. Car les 
objets fur lefquels nous ne fommes point 
d’accord, ne font pas de petite conféquen- 
cc: au contraire il n’y en a peut-être point 
qu’il foit plus beau de connoître , & plus 
honteux d’ignorer, puifque le point capital 
auquel ils aboutiffent, eft de fçavoir ou d’i­
gnorer qui eft heureux ou malheureux. Et 
pour en venir au fujet de nôtre difpute, 
vous prétendez en premier lieu qu’il eft 
poffîble qu’on foit heureux étant injufte, & 
au milieu même de l’injufticc : puifque vous
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croyez qu’Archelaüs, quoique injufte, n’en 
eft pas moins heureux. N’eft-ce pas-là l’i­
dée que nous devons prendre de vôtre ma­
niéré de penfer ? Polus. Oui. Socrate. Et 
moi, je foutiens que la chofe eft impoffible. 
Voilà un premier point fur lequel nous ne 
nous accordons pas. Soit. Mais le coupable 
fera-1-il heureux, fi on lui fait juftice, & 
s’il eft puni? Polus. Point du tout; au con­
traire s’il étoit dans ce cas, il feroit très- 
malheureux. Socrate. Si le coupable échappe 
à la punition qu’il mérite, il fera donc heu­
reux , à vôtre compte ? Polus. AiTurément. 
Socrate. Et moi, je penfe, Polus, que l’hom­
me injufte & criminel eft malheureux en tou­
te maniéré; mais qu’il l’eft encore davanta­
ge, s’il ne fubit aucun châtiment, de fi fes 
crimes demeurent impunis ; & qu’il l’eft 
moins, s'il reçoit de la part des hommes & 
des Dieux la jufte punition de fçs forfaits.

Polus. Vous avancez - là d’étranges para­
doxes, Socrate. Socrate. Je vais efîayer, 
mon cher, de vous faire dire les mêmes cho­
ies que moi : car je vous tiens pour mon 
ami. Voilà donc les objets fur lefquels nous 
fommes partagés de fentimens. Jugez-en 
vous-même. J’ai dit quelque part plus haut 

D 4
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que commettre une injuRice eft un plus 
grand mal que de la fouffrir. Polus. Cela eft 
vrai. Socrate. Et vous , que c’eft un plus 
grand mal de la fouffrir. Polus. Oui. Socrate. 
J’ai avancé que ceux qui agiffent injuftement 
font malheureux, & vous m’avez réfuté là- 
deffus. Polus. Oui , affurément. Socrate. A 
ce que vous croyez, Polus. Polus. Et pro­
bablement j’ai raifon de le croire. Socrate. 
De vôtre côté vous tenez les méchans pour 
heureux, lorfqu’ils ne portent pas la peine 
de leur injuftice. Polus. Sans contredit. Ss- 
crate. Et moi je dis qu’ils font très-malheu­
reux, & que ceux qui fubiffent le châtiment 
qu’ils méritent, le font moins. Voulez-vous 
aufll réfuter cela? Polus. Cette affertion eft 
encore plus difficile à réfuter que la précé­
dente, Socrate. Socrate. Point du tout, Po­
lus : mais c’eft une entreprise impoffible; 
car le vrai ne fe réfute jamais.

Polus. Comment dites-vous? Quoi! un 
homme que l’on fur prend dans quelque for­
fait, comme celui d’afpirer à la Tyrannie, 
qu’on met enfuite à la torture, qu’on déchi­
re, à qui on brûle les yeux; qui après avoir 
fouffert en fa perfonne des tour mens fans 
mefurc, fans nombre & de toute efpecc, & 

en
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en avoir vû fouffrir autant à fes enfans & à 
fa femme, eft enfin mis en croix , ou enduit 
de poix & brûlé vif : cet homme fera plus, 
heureux, que fi, échappant à ces fupplices, 
il devenoit Tyran, s’il paifoit toute fa vie, 
Maître dans fa ville, faifant ce qui lui plaît, 
étant un objet d’envie pour fes citoyens & 
pour les étrangers, & regardé comme heu­
reux par tout le monde ? Et vous prétendez 
qu’il eft impoffible de réfuter de pareilles 
abfurdités?

Socrate. Vous cherchez à m’épouvanter 
par de grands mots, brave Polus; mais vous 
ne réfutez point: tout à l’heure vous appcl- 
liez les témoins à vôtre fecours. Quoi qu’il 
en foit, rappeliez - moi une peti te chofe: 
avez - vous fuppofé que cet homme afpirât 
injuftement à la Tyrannie? Polus. Oui. So­
crate. Cela étant, l’un ne fera pas plus heu­
reux que l’autre, ni celui qui a réuffi à s’em­
parer injuftement de la Tyrannie, ni celui 
qui a été puni : car il ne fçauroit fe faire que 
de deux malheureux Γιιη foit plus heureux 
que l’autre. Mais le plus malheureux des 
deux eft celui qui a échappé & s’eft mis en 

poiTeftlon de la Tyrannie. Pourquoi riez- 
vous, Polus? C’eft fans doute encore une

Ü5



66 Le G o r g i a s , ο it

nouvelle maniéré de réfuter, que de rire au 
nez d’un homme, fans alléguer aucune rai- 
fon contre ce qu’il avance. Polus. Ne croyez- 
vous pas être réfuté fuffifamment, Socrate, 
en avançant ainfî des chofes qu’aucun hom­
me ne foutiendra jamais? Interrogez plutôt 
qui vous voudrez des affiftans.

Socrate. Je ne fuis point du nombre des 
politiques. Polus; & l’an pafle le fort m’a­
yant fait Sénateur, lorfque ma tribu préfîda 
à fon tour aux affemblées du peuple, & qu’il 
me fallut recueillir les fuffrages , je me ren­
dis ridicule, parce que je ne fçavois com­
ment m’y prendre. Ne me parlez donc point 
de recueillir les fuffrages des affiftans, & fi , 
comme je l’ai déjà dit, vous n’avez point 
de meilleurs argumens à m’oppofer, laiflêz- 
moi vous interroger à mon tour , & faites 
VeiÎai de ma façon de réfuter que je crois 
être la bonne. Je ne fçais produire qu’un 
feul témoin en faveur de ce que je dis ; c’eft 
celui-là même avec qui je converfe ; & je ne 
tiens nul compte de la multitude. Je ne re­
cueille d’autre fuffrage que le fien: pour la 
foule, je ne lui adrefle pas même la parole. 
Voyez donc fi vous voulez fouffrir à vôtre 
tour que je vous réfute, en vous engageant
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à répondre à mes qucftions. Car je luis con­
vaincu que vous & moi & les autres honp 
mes, nous penfons tous que c’eft un plus 
grand mal de commettre l’injuftice, que de 
la fouffrir, & de n’être point puni de fes 
crimes, que d’en être puni. Polus. Je fou- 
tiens au contraire que ce n’eft ni mon fenti- 
ment, ni celui d’aucun autre. Vous-même, 
aimeriez - vous mieux qu’on vous fît une in- 
juftice, que d’en faire à autrui ? Socrate. 
Oui, & vous aufll & tout le monde. Polus. 
Il s’en faut bien: ni vous, ni moi, ni qui 
que ce foit n’eft dans cette difpodtion. Λ- 
irate. Eh bien , répondrez - vous ? Polus. J’y 
confens : car je fuis extrêmement curieux· 
de fçavoir ce que vous direz.·

Socrate. Afin de l’apprendre, répondez- 
moi, Polus, comme fi je commençois pour 
la première fois à vous interroger. Quel eft 
le plus grand mal , à vôtre avis, de faire 
une injuftice, ou de la recevoir? Polus. De 
la recevoir , félon moi. Socrate. Et quel eft 
le plus honteux de faire une injuftice, ou de 
la recevoir ? Répondez. Polus. De la faire. 
Socrate. Si cela eft plus honteux, c’eft donc 
aufll un plus grand mal. Polus. Point du 
tout. Socrate. J’entends. Vous ne croyez pasa>

D σ
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à ce qu’il paroît, que l’honnête & L· bon, 
le mauvais & le honteux foient la même 
chofe. Polus. Non certes.,

Socrate. Et que dites - vous à ceci ? tou­
tes les belles choies en genre de corps, de 
couleurs, de figures, de fions, de profef- 
fions , les appeliez - vous belles fans avoir 
rien en vue ? Et pour commencer par les 
beaux corps , quand vous dites qu’ils fiont 
beaux, n’e/l- ce point ou par rapport à leur 
ufage, à caufie de l’utilité qu’on peut tirer 
d’un chacun ; ou en vue d’un certain plaifir, 
lorfique leur afpeft fait naître un fentiment 
de joye dans Pâme de ceux qui les regar­
dent ? Eft-il hors de-ià quelque autre, raifon 
qui vous falfe dire qu’un corps eft beau? 
Polus. Je n’en connois point. Socrate. N’ap- 
pellez - vous pas belles de meme toutes 'les 
autres chofes foit figures, foit couleurs, 
à raifon du plaifir, ou de l’utilité qui en re­
vient , ou de l’un & de l’autre à la fois? 
Polus. Oui. Socrate. N’en eft-il pas ainfi des 
fions, & de tout ce qui appartient à la Mu- 
ilque ? Polus. Oui. Socrate. Ce qui eft beau 
pareillement en fait de loix & de genres de 
vie, ne l’eft pas fans doute pour une autre 
raifon, que parce qu’il eft ou utile, ou 
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■agréable, ou l’un & l’autre. Pohis. Il ne ms 
le paroît pas. Socrate. N’eft - ce point la mê- 
me chofe par rapport à la beauté des fcien- 
ces? Polus. Sans contredit: & c’eft bien dé­
finir le beau, Socrate, que de le fixer, com* 
me vous faites, à ce qui eft bon ou agréa­
ble. Socrate. Le laid eft donc bien défini par 
les deux contraires, le douloureux & le mau­
vais ? Polus. NécefTairement. Socrate. De 
deux belles chofes , fi l’une eft plus belle 
que l’autre, n’eft-ce point parce qu’elle la 
furpaffe ou en agrément, ou en utilité , ou 
dans tous les deux? Polus. Sans doute. So- 
crate. Et de deux chofes laides, fi l’une cil 
plus laide que l’autre ce fera parce qu’el­
le caufe ou plus de douleur, ou plus de 
mal, ou l’un & l’autre. N’eft-ce pas une 
néceffité? Polus. Oui.

Socrate. Voyons à préfent. Que difions- 
nous tout à l’heure touchant rinjuiiice faite 
ou reçue ? Ne difiez- vous pas qu’il eft plus 
mauvais de fouffrir l’injuftice, & plus hon­
teux de la. commettre? Polus. Cela eft vrai. 
Socrate. Si donc il eft plus honteux de faire 
une injuftice, que de la recevoir , c’eft ou 
parce que cela eft plus fâcheux , & caufe 
.plus de douleur ·, ou parce, que c?eft un plus

D 7
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grand mal ; ou l’un & l’autre à la fois. N’eft- 
ce pas encore une néceflité ? Polus. Sans 
contredit.

Socrate. Examinons en premier lieu, s’il 
eft plus douloureux de commettre une injuf- 
tice, que de la fouffrir , & fi ceux qui la 
font reflentent plus de douleur que ceux qui 
la reçoivent. Polus. Nullement, Socrate y 
pour ce point-là. Socrate. L’action de com­
mettre une injuftice ne l’emporte donc pas 
du côté de la douleur. Polus. Non. Socrate. 
Si cela eft, elle ne l’emporte point par con- 
féquent à raifon de la douleur & du mal à la. 
fois. Polus. Il n’y a pas d’apparence. Socra­
te. Il refte donc qu’elle l’emporte par l’autre 
endroit. Polus. Oui. Socrate. Par l’endroit' 
du mal: n’eft-ce pas? Polus. Apparemment.. 
Socrate. Puifque faire une injuftice l’emporte 
du côté du mal, c’eft donc une chofe plus 
mauvaife que de la recevoir. Polus. Cela, eft 
évident. Socrate. La plupart des hommes ne 
reconnoiflent - ils point, & n’avez - vous pas 
vous-même avoué ci-deifus, qu’il eft plus 
honteux de commettre une injuftice que de 
la fouffrir ? Polus. Oui. Socrate. Ne venons- 
nous pas de voir que c’eft une chofe plus 
mauvaife? Polus. Il paroît qu’oui.

Socrate. Préféreriez-vous ce qui eft plus
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honteux &plus mauvais à ce qui l’eft moins ? 
N’ayez pas honte de répondre. Polus ; il ne 
vous en arrivera aucun mal. Mais livrez- 
vous généreufement à ce difcours, comme 
à un Médecin ; répondez , & accordez ou 
niez ce que je vous demande. Polus. Je ne le 
préférerois point , Socrate. Socrate. Eft-il 
quelqu’un au monde qui le préférât ? Polus 
Il me femble que non, du moins félon ce 
qui vient d’être dit. Socrate. Ainfi j’avois; 
raifon lorfque je difois que ni moi, ni vous 
ni qui que ce foit n’aimeroit mieux faire une 
injuftice que de la recevoir; parce que c’eft: 
une choie plus mauvaife. Polus. 11 y a ap­
parence.

Socrate. Voyez-vous préfentement, Po­
lus, comparaifon faite de ma maniéré de ré­
futer avec la vôtre, qu’elles ne fe reflem» 
blent en rien ? Tous les autres vous accor­
dent ce que vous avancez , excepté moi.. 
Pour moi, il me fuffit de vôtre feul aveu, 
de vôtre feul témoignage je ne recueille 
point d’autre fuffrage que le vôtre , & je 
me mets peu en peine de ce que les autres 
penfent.

Que ce point demeure donc arrêté entre 
nous. Paffons à l’examen de l’autre article
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fur lequel nous n’étions pas d’accord, fça- 
voir, fi être puni pour les injuftices qu’on a 
commifes eft le plus grand des maux, com­
me vous le penfiez; ou fi ç’eft un plus grand 
mal de jouir de l’impunité , comme je le 
croyois. Procédons de cette maniéré. Por­
ter la peine de fon injuftice, & être châtié 
à jufte titre, n’eft-ce pas la même chofe, fé­
lon vous ? Polus. Oui. Socrate. Pourriez-vous 
me nier que tout ce qui eft jufte, entant que 
jufte, eft beau? faites y réflexion avant que 
de répondre. Polus. Il me paroît que cela eft 
ainfi, Socrate. Socrate. Confidérez encore 
ceci. Lorfque quoiqu’un fait une chofe, n’eft- 
il pas néceffaire qu’il y ait un patient qui ré­
ponde à cet agent ? Polus. Je le penfe ainii. 
Socrate. Ce que le patient fouffre n’eft-il pas· 
le même, & de même nature que ce que fait 
l’agent? Voici ce que je veux dire. Si quel­
qu’un frappe, n’eft-ce pas une néceflité qua 
quelque chofe foit frappée? Polus. AfTuré- 
ment. Socrate. Et s’il frappe fort ou vite,, 
que la chofe foit frappée de même ? Polus,. 
Oui. Socrate. Ce qui eft frappé éprouve donc 
une paflion de même nature que l’aétion de 
celui qui frappe. Polus. Sans doute. Socrate-. 
Pareillement fi quelqu’un brûle, il eft nécef-
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faire qu’une chofe foie brûlée. Folus. Cela ne 
peut être autrement. Socrate. Et s’il brûle 
fort ou d’une maniéré douloureufe, que la 
chofe foit brûlée précifément de la façon 
dont on la brûle. Polus. Sans difficulté. So­
crate. Il en eft de même fi une chofe coupe: 
car une autre eft coupée. Polus. Oui. Socra­
te, Et fi la coupure eft grande, ou profon­
de, ou douloureufe , la chofe coupée l’eft 
exactement de la maniéré dont on la coupe. 
Polus. Il y a apparence. Socrate. En un mot, 
voyez fi vous m’accordez à l’égard de toute 
autre chofe ce que je viens de dire, que ce 
que fait l’agent, le patient le fouffre tel 
qu’il le fait. Polus. Je Raccorde.

Socrate. Ces aveux faits, dites-moi fi 
être puni, c’eft fouffrir, ou agir. Polus. Né- 
cefTairement, c’eft fouffrir, Socrate. Socra­
te. De la part de quelque agent fans doute. 
Polus. Cela va fans dire: de la part de celui 
qui châtie. Socrate. Quiconque châtie à bon 
droit, ne châtie-t-il point juftement? Polus. 
Oui. Socrate. Fait-il en cela une aCtion jufte, 
ou non? Polus. Il fait une aétion jufte. 5û- 
crate. Ainfi celui qui eft châtié, lorfqu’on le 
punit, fouffre une chofe jufte. Polus. Appa­
remment. Socrate. N’avons-nous pas avoué



L® Gorgias, ο®

que tout ce qui eft jufte eft beau? Polus. Sans- 
contredit. Socrate. Ce que fait la perfonne 
qui châtie , & ce que fouffre la perfonne 
châtiée eft donc beau. Polus. Oui. Socrate. 
Mais ce qui eft beau , eft en même teins 
bon ; car il eft ou agréable, ou utile. Polus. 
Néccffairement. Socrate. Ainfi ce que fouffre 
celui qui eft puni, eft bon. Polus. Il paroît 
qu’oui. Socrate. 11 lui en revient par confé- 
quent quelque utilité. Polus. Oui. Socrate. 
Eft-cc l’utilité que je conçois, je veux dire,, 
de devenir meilleur quant à l’ame , s’il eft 
vrai qu’il foit châtié à jufte titre? Polus. Ce­
la eft vraifemblable. Socrate. Ainfi celui qui’ 
eft puni eft délivré de la méchanceté qui lo­
ge en fon ame. Polus. Oui. Socrate.. N’eft- il 
pas délivré par-là du plus grand des maux? 
Envifagez la chofe de cette maniéré.

Connoissez - vous par rapport à l’acquifi- 
tion des richeffes quelque autre mal pour 
l’homme que la pauvreté? Polus. Non: je ne 
connois que celui-là. Socrate. Et par rapport 
à la canftitution du corps, n’appeliez-vous 
point mal la foibleffe, la maladie, la lai­
deur, & ainfi durefte? Polus. Oui. Socrate. 
Vous penfez fans doute que l’ame a auffi fon 
mal. Polus. Sans contredit. Socrate. N’eft-ce
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pas ce que vous nommez injuftice, ignoran­
ce 5 lâcheté, & les autres défauts fembla- 
blés ? Polus. Affurément ? Socrate. A ces trois- 
chofes donc, les richeffes, le corps & l’a- 
me, répondent, félon vous, trois maux, la. 
pauvreté, la maladie, l’injuftice. Polus. Oui.. 
Socrate. De ces trois maux quel eft le plus 
honteux ? N’eft-ce pas l’injuftice, & pour le 
dire en un mot, le vice de l’ame ? Polus, 
Sans comparaifon. Socrate. Si c’eft le plus 
honteux, n’eft - ce pas auffi le plus mauvais ? 
Polus. Comment entendez-vous ceci, Socra­
te ? Socrate. Le voici. En conféquence de 
nos aveux précédons, ce qui eft le plus hon­
teux & le plus laid eft toujours tel, parce 
qu’il caufe la plus grande douleur , ou le· 
plus grand dommage, ou l’un & l’autre en» 
femble. Polus. Cela eft vrai. Socrate. Or ne 
venons-nous pas de reconnaître que l’injufti- 
ce & tout vice de l’ame eft ce qu’il y a de 

'plus honteux? Polus. Nous l’avons reconnu 
en effet. Socrate. N’eft-elle point telle, ou 
parce que rien n’eft plus douloureux, & ne 
caufe une peine plus vive , ou parce que 
rien n’eft plus dommageable, ou à caufe de- 
l’un & de l’autre? Polus. De toute néceflité.. 
Socrate, Or, eft-il plus douloureux d’être in-
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jufte , intempérant, lâche , ignorant, que 
d’être indigent ou malade ? Polus. Il me pa- 
roît que non, Socrate, du moins a prendre 
ces chofes en elles - mêmes. Socrate. Le vice 
de l’ame n’eft donc le plus honteux , que 
parce qu’il l’emporte fur les autres en dom­
mage & en mal, d’une maniéré extraordi­
naire, étonnante, & qui pafle tout ce qu’on 
pourrait dire: puifque de vôtre aveu il ne 
l’emporte point du côté de la douleur. Po­
lus. Selon toute apparence. Socrate. Mais ce 
qui l’emporte par l’excès du dommage eft le 
plus grand de tous les maux. Polus. Oui. So­
crate. Donc l’injuftice , l’intempérance ,. & 
les autres vices de l’ame font de tous les 
maux les plus grands. Polus. Il paroît qu’oui.

Socrate. Quel art nous délivre de la 
pauvreté? N’eft-ce pas l’Oeconomie? Polus. 
Oui. Socrate. Et de la maladie ? N’eft-ce pas 
la Médecine ? Polus. Sans difficulté. Socrate. 
Et de la méchanceté & de l’injuftice? Si vous 
ne comprenez pas de cette maniéré, voyez 
de celle-ci. Où & chez qui conduifons-nous 
ceux dont le corps eft malade? Polus. Chez 
les Médecins, Socrate. Socrate. Où conduit- 
on ceux qui s’abandonnent à l’injuftice & au 
libertinage? Polus. Vous voulez dire appa-
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remment chez les Juges. Socrate. N’eft-ce 
pas pour y être punis? Polus. Sans doute. 
Socrate. Ceux qui châtient avec raifon, ne 
fuirent-ils point en cela les régies d’une 
certaine juftice? Polus. Cela eft évident. So­
crate. Ainfi l’Oeconomie délivre de l’indi­
gence , la Médecine de la maladie, & la 
Juftice (6) de l’intempérance & de l’injuf- 
tice. Polus. Je le penfe ainfi.

Socrate, biais de ces trois chofes dont 
vous parlez, quelle eft la plus belle ? Polus. 
De quelles chofes? Socrate. De l’Oecono- 
mie, de la Médecine, & de la Juftice? Po­
lus. La Juftice l’emporte de beaucoup, So­
crate. Socrate. Puifqu’elle eft la plus belle, 
c’eft donc parce qu’elle procure le plus 
grand plaifir, ou la plus grande utilité, ou 
l’un & l’autre. Polus. Oui. Socrate. Eft-ce 
une choie agréable d’être entre les mains des 
Médecins? & le traitement qu’on fait aux 
malades leur caufe-t-il du plaifir ? Polus. Je 
ne le crois pas. Socrate. Mais c’eft une chofe 
utile: n’eft-ce pas? Polus. Oui. Socrate. Car 
elle délivre d’un grand mal: en forte qu’il

(6) Il s’agit ici de la Indice , entant qu’elle corrige 
& punit. Le mot Grec pas équivoque à çet
égard, comme poti£ mot (ïancuis.
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eft avantageux de fouffrir la douleur & de 
recouvrer la fanté. Polus. Sans contredit. 
Socrate. L’homme qui eft ainfi entre les mains 
des Médecins, eft-il dans la fituation la plus 
heureufe par rapport au corps? Ou bien eft- 
ce celui qui n’a point été malade? Polus. Il 
eft évident que c’eft le fécond. Socrate. En 
effet, le bonheur ne confifte pas , ce fem- 
ble, à être foulagé du mal, mais à n’y être 
point du tout fujet. Polus. Cela eft vrai.

Socrate. Mais quoi ! de deux hommes 
malades quant au corps, ou quant à l’ame, 
quel eft le plus malheureux, de celui qu’on 
traite & qu’on guérit de fon mal, ou de ce­
lui qu’on ne traite point, & qui le reflent 
toujours? Polus. Il me paroît que c’eft celui 
qu’on ne traite point. Socrate. Ainfî la puni­
tion procure la délivrance du plus grand des 
maux, la méchanceté. Polus. J’en conviens. 
Socrate. Car elle rend fage, elle oblige à de­
venir plus jufte, & elle eft la médecine de 
l’ame. Polus. Oui. Socrate. Le plus heureux 
par conféquerrt eft celui qui ne loge point la 
méchanceté dans fon ame: puifque nous a- 
vons vu que c’eft le plus grand des maux. 
Polus. Cela eft évident. Socrate. Le fécond 
eft celui qu’on en a délivré. Palus. Vraifem»
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blablement. Socrate. C’eft celui-là même qui 
a reçu des avis, des réprimandes, qui a fu- 
bi la punition. Polus. Oui. Socrate. Ainfi ce­
lui qui loge chez foi l’injuftice, & n’en eft 
pas délivré , mene la vie la plus malheu- 
reufe. Polus. Selon toute apparence.

Socrate. Cet homme n’eft-ce pas celui 
Qui s’étant rendu coupable des plus grands 
crimes, & fe permettant les injuftices les 
plus criantes, parvient à fe mettre au-def- 
fus des réprimandes, des corrections, des 
punitions? Telle eft, comme vous dites, 
la fituacion d’Archelaüs , & celle des autres 
Tyrans,.des Orateurs, & de tous ceux qui 
j'ouiiTent d’un grand pouvoir. Polus. Il pa- 
roît qu’oui. Socrate. Et véritablement, mon 
cher Polus, tous ces gens-là ont fait à-peu- 
près la même chofe, que celui qui étant at­
taqué des plus grandes maladies, trouvèrent 
le moyen de ne point fubir de la part des 
Médecins la correétion des fautes de fon 
corps, & de ne point pafier par les reme- 
des; craignant comme un enfant qu’on ne 
lui applique le fer & le feu, parce que cela 
fait mal. Ne vous femble-t-il pas que la 
chofe eft ainfi? Polus. Oui. Socrate. Le prin­
cipe d’une telle conduite feroit fans doute
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l’ignorance où il eil des avantages de la fan- 
té & de la bonne habitude du corps. Il pa- 
roît en effet, fur nos aveux précédens, que 
ceux qui fuyent la correction, fe condui- 
fent de la même maniéré, mon cher Polus. 
Ils voyent ce qu’elle a de douloureux ; mais 
ils font aveugles fur fon utilité, ils ignorent 
combien on efl plus à plaindre d’habiter 
avec une amc qui n’eftpas faine, mais cor­
rompue, injuÆe & impie, qu’avec un corps 
malade. C’eit pourquoi ils mettent tout en 
œuvre pour échapper à la punition, & n’ê- 
tre point délivrés du plus grand des maux. 
Dans cette vue ils amaflent des richefles, 
ils fe font des amis, & s’étudient à acquérir 
le talent de la parole & de la perfuafion.

Si les choies dont nous fommes convenus 
font vrayes, Polus, voyez-vous ce qui ré- 
fulte de ce difcours? ou voulez-vous que 
nous en tirions enfemble les conduirons? 
Polus. J’y confens, à moins que vous ne 
foyez-d’un autre avis. Socrate. Ne fuit-il 
pas de là que l’injuftice & les aétions injuf- 
tes font le plus grand des maux ? Polus. Il 
me le femble du moins. Socrate. N’avons- 
nous pas vù que la correction procure la dé­
livrance de ce mal ? Polus. Vraifcmblable-

menu
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rrient. Socrate. Et que l’impunité ne fait que 
^entretenir ? Polus. Oui. Socrate. Commet­
tre rinjuitice n’eft donc que le fécond mal 
pour la grandeur : mais la commettre & n’en 
être pas châtié, c’eft le premier & le plus 
grand de tous les maux. Polus. Il y a tou­
te apparence.

Socrate. Mon cher ami, n’eft-ce point 
fur ceci que nous étions partagés de fenti- 
rnent ? Vous regardiez comme heureux Ar­
chelaus, parce que s’étant rendu coupable 
des plus grands crimes, il n’en fubiffoit au­
cun châtiment: & moi je foutenois au con­
traire qu’Archelaüs, & tout autre quel qu’il 
foit, qui ne porte pas la peine des injuftices 
qu’il a commifes, doit être tenu pour infin i- 
ment plus malheureux qu’aucun autre : que 
l’auteur d’une injuftice eft toujours plus mal­
heureux que celui qui la fouffre, & le mé­
chant qui demeure impuni, plus que celui 
que l’on châtie. N’eft-ce pas-là ce que je di- 
fois? Polus. Oui. Socrate. N’eft-il pas dé­
montré que j’avois la vérité pour moi? Pa­
lus. Il me paroît qu’oui.

Socrate. A la bonne heure. Mais fi cela 
eft vrai. Polus, quelle eft donc la grande 
utilité de la Rhétorique? Car c’eft une con·

Tome IL E
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féquence de nos aveux qu’il faut avant ton- 
tes chofes fe préferver de toute aétion in- 
jufte, parce que c’eft un grand mal en foi. 
N’eft-ce pas? Polus. Affurément. Socrate. Et 
que fi on a commis une injuftice foi-même, 
ou quelque autre perfonne pour qui l’on 
s’intéreffe, il faut aller fe préfenter au lieu 
où l’on recevra au plutôt la correction con­
venable , & s’empreïTer de fe rendre au­
près du Juge comme auprès d’un Médecin , 
de peur que la maladie de l’injuftice venant 
à féjourner dans l’ame , n’y engendre une 
corruption fecrette, & ne la rende incura­
ble. Que pouvons-nous dire autre choie. 
Polus, fi nos premiers aveux fubfiftent? 
N’eft-ce pas une néceffité que ceci s’accorde 
de cette maniéré avec ce qui a été établi ci- 
deflus, & ne puiffe s’y accorder autrement? 
Polus. Comment en effet tenir uh autre lan­
gage, Socrate?

Socrate. La Rhétorique, Polus, ne nous 
eft donc d’aucun ufage pour défendre, en 
cas d’injuftice, nôtre caufe, non plus que 
celle de nos parens, de nos amis, de nos 
enfans, de nôtre patrie : fi ce n’eft peut- 
être qu’on crût devoir s’en fervir au con­
traire pour s’accufer foi-même avant tout 
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autre, enfuite fes proches & fes amis, dès 
qu’ils auroient commis quelque injuftice, & 
ne point tenir le crime fecret, mais l’expo- 
fer au grand jour, afin que le coupable foie 
puni & recouvre la fanté : qu’on fe fît vio­
lence ainfi qu’aux autres pour s’élever au- 
deifus de toute crainte, & s’offrir les yeux 
fermés & de grand cœur, comme on s’offre 
au Médecin, pour fouffrir les incifîons de 
les brûlures , s’attachant à la pourfuite du 
bon & de l’honnête, fans tenir aucun comp­
te de la douleur : enforte que fi la faute 
qu’on a faite mérite des coups de fouet, on 
fe préfente pour les recevoir ; fi les fers, on 
tende les mains aux chaînes; fi une amende, 
on la paye; fi le banniifement, on s’y con­
damne; fi la mort, onia fubiffe: qu’on foit 
le premier à dépofer contre foi-même & fes 
proches ; qu’on ne s’épargne pas, & que 
pour cela on mette en œuvre la Rhétorique, 
-afin que par la manifeilation de fes crimes, 
on parvienne à être délivré du plus grandi 
des maux, de l’injuftice. Accorderons-nous 
cela, Polus, ou le nierons-nous ? Polur. Ce­
la me paroît bien étrange, Socrate. Toute­
fois peut-être eft-ce une fuite de ce que 
nous avons dit plus haut. Socrate* Ainfi il 
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faut ou renverfer nos difcours précédens, 
ou convenir que ceci en réfulte néceffaire- 
mcnt. Polus. Oui. La chofe eft ainfî.

Socrate. Et l’on prendra le contrepied, 
lorfqu’il fera queftion de faire du mal à quel­
qu’un, foit à fon ennemi, foit à tout autre, 
pourvû néanmoins qu’on ne fouffre point de 
mauvais traitemens de la part de cet enne­
mi : car on doit tâcher de s’en garantir. 
Mais s’il commet une injuftice envers quel­
que autre, il faut s’efforcer en toute manié­
ré, & d’aftion & de paroles, de le fouftrai- 
re au châtiment, & empêcher qu’il ne pa­
roi ffe devant les Juges: & au cas qu’il y pa- 
roiife, il faut tout mettre en œuvre pour 
qu’il échappe, & ne foit pas puni: de façon 
que , s’il a volé une grande quantité d’ar­
gent , il ne le rende point, mais qu’il le 
garde, & l’employe en dépenfes injuiles & 
impies pour fon ufage& celui defesamis: 
fi fon crime mérite la mort, il ne la fubiffe 
point, & s’il fe peut, qu’il ne meure ja­
mais , mais que demeurant méchant il foit 
immortel ; finon , qu’il vive dans le crime 
le plus longtems qu’il eft poflible. Voilà, 
Polus, à quoi la Rhétorique me femble uti­
le: car pour celui qui n’eft point dans le
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cas de faire aucune injuftice, je ne vois pas 
qu’elle puifle lui être d’une grande utilité, 
s’il eft vrai même qu’elle lui en foit d’aucu­
ne; comme en effet nous avons vu plus haut 
qu’elle n’eft bonne à rien.

Calliclès. Dites-moi, Chéréphon, So­
crate parle -1 - il férieufement, ou badinç- 
t-il ? Chéréphon. Il me paroît, Calliclès, qu’il 
parle très-férieufement: mais rien n’eft tel 
que de l’interroger lui - même. Calliclès. Par 
tous les Dieux, vous avez raifon ; c’eft ce 
que j’ai envie de faire. Socrate, dites-moi, 
croirons - nous que tout ceci eft férieux de 
vôtre part, ou que ce n’eft qu’un badinage ? 
Car fi c’eft tout de bon que vous parlez, & 
fi ce que vous dites eft vrai, la conduite que 
Dons tenons tous tant que nous fommes, 
qu’eft-ce autre chofe qu’un renverfement de 
l’ordre , & une fuite d’adtions toutes con­
traires , ce femble, à nos devoirs?

Socrate. Si les hommes, Calliclès, n’é- 
toient pas fujets aux mêmes pallions, ceux- 
ci d’une façon, ceux - là d’une autre ; mais 
que chacun de nous eût fa paillon particu­
lière, différente de celles des autres; il ne 
feroit point aifé de faire connoître à autrui 
ce qu’on éprouve foi - même. Je parle de la

E c
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forte, en faifant réflexion que nous hommes 
actuellement affeCtés vous & moi de la même 
maniéré, &que nous aimons tous deux deux 
choies; moi, Alcibiade fils de Clinias, & la 
Philofophie; vous, le peuple d’Athènes, & 
le fils de Pyrilampe. Je remarque donc tous· 
les jours que, tout éloquent que vous êtes , 
lorfque les objets de vôtre amour font d’un 
autre avis que vous, & quelle que foit leur 
façon de penfer, vous n’avez pas la force 
de les contredire, & que vous paffez com­
me il leur plaît du blanc au noir. En effet, 
quand vous parlez aux Athéniens aflem- 
blés, s’ils foutiennent que les chofes ne font 
pas telles que vous dites, vous changez 
auflitôt de fentiment, pour vous conformer 
à leurs intentions. La même chofe vous ar­
rive vis-à-vis de ce beau garçon, le fils de 
Pyrilampe. Vous ne fçauriez réfifter ni à 
fes volontés, ni à fes difeours: enforte que 
fi quelqu’un témoin du langage que vous te­
nez ordinairement pour leur complaire, en 
paroiffoit furpris, & le trouvoit abfurde, 
vous lui répondriez probablement, fi vous 
vouliez dire la vérité, qu’à moins qu’on ne 
vienne à bout de faire ceffer vos amours de 
parler comme ils font, vous ne ceflêrez
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point vous-même de parler comme vous 
faites.

Figurez - vous donc que vous avez la mê­
me réponfe à entendre de ma part, & ne 
vous étonnez point des difcours que je 
tiens ; mais engagez la Philofophie, qui fait 
mes délices, à ne plus parler de même. Car 
c’eft elle , mon cher ami, qui dit ce que 
vous avez entendu ; & elle eft beaucoup 
moins étourdie que l’autre objet de mes 
amours. Le fils de Clinias parle tantôt d’u­
ne façon, tantôt d’une autre ·, mais la Phi- 
loibphie a toujours le même langage. Ce qui 
vous paroît à ce moment fi étrange, eil d’el­
le: vous étiez préfent à fes difcours. Ainfi, 
ou réfutez ce qu’elle difoit tout à l’heure 
par ma bouche, & prouvez-lui que commet­
tre l’injuftice & vivre dans l’impunité après 
l’avoir commi Ce, n’efi pas le comble de tous 
les maux; ou fi vous laifiez cette vérité fub- 
fifter dans toute fa force, je vous jure, Cal- 
liclès, par le Chien, Dieu des Egyptiens, 
que Calliclès ne s’accordera point avec lui- 
même , & fera toute fa vie dans une contra­
diction perpétuelle. Cependant il vaudroit 
beaucoup mieux pour moi, ce me femble, 
que la lyre dont j’aurois à me fervir , fût
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mal montée & peu d’accord avec elle-même, 
que le chœur dont j’aurois fait les frais dé­
tonnât, & que la plupart des hommes-, au 
lieu de penfer comme moi, fuiïent d’un fen- 
timent oppofé, que fi j’étois feul mal d’ac' 
cord avec moi, & que je me contrediffe.

Callicles. Il me paroît, Socrate , que 
vous triomphez dans vos difcours, comme 
fi vous étiez réellement un déclamateur po­
pulaire. Toute vôtre déclamation porte fur 
ce qu’il eft arrivé à Polus la même chofe, 
qu’il a prétendu être arrivée à Gorgias vis- 
à-vis de vous. Il a dit en effet que Gorgias, 
lorfque vous lui avez demandé fi , au cas 
qu’on fe rendît auprès de lui pour appren­
dre la Rhétorique, & qu’on n’eût aucune 
connoiffance de ce qui appartient à la jufti- 
ce, il en donneroit des leçons, avoit eu 
honte de répondre conformément à la véri­
té, & avoit dit qu’il l’enfeigneroit, à caufe 
de l’ufage reçu parmi les hommes, qui 
trouveroient mauvais qu’on fît une réponfe 
contraire ; que cet aveu l’avoit réduit à 
tomber en contradiction, & que vous en 
aviez été fort aife: En un mot il s’eft moc- 
qué de vous avec raifon en cette rencontre, 
autant qu’il m’a paru.

Voila
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Voilà qu’il Te trouve à préfent dans le 
même cas que Gorgias. Je vous avoue pour 
moi, que je ne fuis nullement fatisfait de 
Polus , en ce qu’il vous a accordé qu’il eft 
plus honteux de faire une injuftice que de 
la recevoir. Car c’eft pour vous avoir paffé 
ce point, qu’il s’eft embarraffé dans la dif- 
pute, & que vous lui avez fermé la bouche, 
parce qu’il a eu honte de parler fuivant fa 
penfée. En effet, Socrate, fous prétexte 
de chercher la vérité, à cc que vous dites, 
vous jetiez ceux avec qui vous converfez 
fur des queftions importunes & propres d’un 
déclamateur, lefquelles ont pour objet ce 
qui n’eft pas beau félon la nature, mais fé­
lon la loi. Or dans la plupart des chofes la 
nature &. la loi font oppofées entre elles: 
d’où il arrive que, fi on fe laiffe aller à la 
honte, & que l’on n’ofe dire ce qu’on pen- 
fe, on eft forcé à fe contredire. Vous avez 
apperçu cette fubtile diftinétion, & vous la 
faites fervir à dreffer des pièges dans la dif- 
pute. Si quelqu’un parle de ce qui appar­
tient à la loi, vous l’interrogez fur ce qui 
regarde la nature ; & s’il parle de ce qui eft 
dans l’ordre de la nature, vous l’interrogez 
fur ce qui eft dans l’ordre de la loi.

EJ
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C’est ce que vous venez de faire au fujet 
de l’injuftice commife & reçue. Polus par- 
loit de ce qui eft plus honteux en ce genre, 
à confulter la nature. Vous au contraire, 
vous vous êtes attaché à la loi. Selon la na­
ture , tout ce qui eft plus mauvais eft aufli 
plus honteux. Souffrir une injuftice eft donc 
une chofe plus honteufe. Mais félon la loi 
il eft plus honteux de la commettre. Et en 
effet fuccomber fous l’injuftice d’autrui, 
n’eft pas le fait d’un homme, mais d’un vil 
cfclave, pour qui il eft plus avantageux de 
mourir que de vivre, lorfque fouffrant des 
injuftices & des affronts, on n’eft pas en état 
de fe défendre foi-même, non plus que ceux 
pour qui on s’intéreffe. Pour les loix, com­
me elles font, à ce que je penfe, l’ouvrage 
des plus foibles & du plus grand nombre, 
en les portant ils n’ont eu égard qu’à eux- 
mêmes & à leurs intérêts: s’ils approuvent, 
s’ils blâment quelque chofe , ce n’eft que 
dans cette vue. Pour effrayer les plus forts, 
qui pourroient avoir plus que les autres, & 
les empêcher d’en venir là, ils difent que 
c’eft une chofe honteufe & injufte d’avoir 
quelque avantage fur les autres, & que tra­
vailler à devenir plus puiffant, c’eft fe ren­
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dre coupable d’injuftice. Car étant les plus 
foibles, ils fe tiennent, je crois, trop heu­
reux que tout foit égal. Telle eft la raifon 
pourquoi dans l’ordre de la loi il eft injufte 
& honteux de chercher à l’emporter fur les 
autres, & pourquoi on a donné à cela le 
nom d’injuftice.

Mais la nature démontre , ce me fem» 
ble, qu’il eft jufte que celui qui vaut mieux 
ait plus qu’un autre qui vaut moins, & 
le plus puiffant que le plus foible. El­
le fait voir en mille rencontres que cela 
eft ainfi, tant en ce qui concerne les autres 
animaux que les hommes eux-mêmes, parmi 
lefquels nous voyons des Etats & des Na­
tions entières, où la régie du jufte eft que le 
plus fort commande au plus foible, & foit 
mieux partagé. De quel droit en effet Xer- 
cès fit-il la guerre à la Grece, & fon pere 
aux Scythes? Et ainfi d’une infinité d’autres 
exemples qu’on pourroit citer. Dans ces 
fortes d’entreprifes, on agit, je penfe, fé­
lon la nature du jufte, & l’on fuit la loi- 
même de la nature, quoique peut-être on ne 
confulte gueres la loi que les hommes ont 
établie. Nous prenons dès la jeuneffe les 
meilleurs & les plus forts d’entre nous; nous

E 6



$2 Le Gorgias, ou 

les formons & les domptons, comme on 
dompte des lionceaux, par des difcours 
pleins d’enchantemens & de preftiges ; leur 
faifant entendre qu’il faut s’en tenir à l’éga­
lité, & qu’en cela confifte le beau & le jaûe.

Mais je m’imagine que s’il paroiffoit un 
homme né avec de grandes qualités, qui 
fecouant & brifant toutes ces entraves, 
trouvât le moyen de s’en débarrafler ; qui 
foulant aux pieds vos écritures, & vos pref­
tiges, & vos enchantemens, & vos loix 
toutes contraires à la nature, afpirât à s’é­
lever au-deflus de tous, & de vôtre efclave 
devint vôtre maître: alors on verroit bril­
ler la juftice telle qu’elle eft dans l’inftitu- 
tion de la nature. Pindare me paroît appuyer 
ce fentîment dans l’Ode où il dit que la loi 
eft la Reine de tous les mortels â? les immortels. 
Elle mene , pourfuit - il, avec foi la juftice de 
force éf d'une main puiffante. J'en juge par les 
actions d'Hercule, qui fans les avoir achetés.... 
Ce font à-peu-près les paroles de Pindare : 
car je ne fçais point cette Ode par cœur. 
Mais le fens eft qu’HercuIe emmena avec lui 
les bœufs de Géryon, fans qu’il les eût 
achetés, ou qu’on les lui eût donnés, don­
nant à entendre que cette action étoit jufte?
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à confulter la nature, & que les bœufs & 
tous les autres biens des foibles & des pe­
tits appartiennent de droit au plus fort & 
au meilleur.

La vérité eft donc telle que je dis : vous 
le reconnoîtrez vous-même fi, lai fiant là la 
Philofophie, vous vous appliquez à de plus 
grands objets. J’avoue , Socrate, que la 
Philofophie eft une chofe fort amufante, 
lorfqu’on l’étudie avec modération dans la 
jeuneffe. Mais fi on s’y arrête plus longtems 
qu’il ne faut, elle eft la pefte des hommes. 
Quelque beau naturel que l’on ait, fi on 
continue à phiïofopher dans un âge déjà 
avancé, c’eft une néceflïté que l’on foit ab- 
folument neuf en toutes les chofes, fur lef- 
quelles on ne peut fe difpenfer d’être inf- 
truit, fi l’on veut devenir honnête homme, 
& fe faire une réputation. Les Philofophes 
n’ont effectivement aucune connoifiance des 
loix qui s’obfervent dans une ville; ils igno­
rent comment il faut traiter avec les hom­
mes dans les rapports foit publics, foit par­
ticuliers, qu’on a avec eux; ils n’ont nulle 
expérience des plaifirs & des paillons humai­
nes , ni en un mot de ce qu’on appelle 
mœurs. Ainû lorfqu’ils fe trouvent chargés

E 7
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de quelque affaire domeftique ou civile, ils 
fe rendent ridicules, à-peu-près de même 
que les Politiques, quand ils affilient à vos 
affemblées & à vos difputes. Car rien n’eft 
plus vrai que ce mot d’Euripide : Chacun 
s'applique avec plaifir aux chofes pour lesquelles 
il a le plus de talent; il s'y livre tout entier, 
ê? y conjdcre la meilleure partie du jour. Au 
contraire on s’éloigne de celles où l’on réuf- 
fit mal, & on en parle avec mépris; tandis 
que par amour-propre on vante les premiè­
res, croyant par-là fe vanter foi-même. 
Mais le meilleur eft, à mon avis , d’avoir 
quelque connoiffance des unes & des autres. 
Il eft bon d’avoir une teinture de philofo- 
phie, autant qu’il en faut pour que l’efprit 
foit cultivé, & il n’eft pas honteux à un 
jeune homme de philofopher. Mais lorfqu’on 
eft fur le retour de l’âge, & qu’on philofo· 
phe encore , la choie devient alors ridicu­
le, Socrate.

Pour moi, je fuis par rapport à ceux qui 
s’appliquent à la philofophie, dans la même 
difpofition d’efprit qu’à l’égard de ceux 
qui bégayent & s’amufent à jouer. Quand je 
vois un enfant à qui cela convient encore, 
bégayer ainfi en parlant, & badiner, j’en 
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fuis fort aife, je trouve cela gracieux, li­
béral, & féant à cet âge enfantin. Mais fi 
j’entends un enfant articuler avec précifion, 
cela me choque, me blefle l’oreille, & me 
paroît fentir fon efclave. Si c’eft un hom­
me que l’on entend ainii bégayer, ou qu’on 
voit jouer, la chofe eft jugée ridicule, indé­
cente à cet âge, & digne du fouet. Telle 
eft ma façon de penfer touchant ceux qui fe 
mêlent de philofophie. Quand je vois un 
jeune homme s’y adonner , j’en fuis char­
mé , cela me femble à fa place, & je juge 
que ce jeune homme a de la nobleffe dans 
les fentimens. S'il la néglige au contraire, 
je le regarde comme une ame baiTe, qui ne 
fe croira jamais capable d’aucune aéhion bel­
le & généreufe. Mais lorfque je vois un 
vieillard qui philofophe encore, & n’a point 
renoncé à cette étude, je le tiens digne du 
fouet, Socrate. Comme je difois en effet 
tout à l’heure, quelque beau naturel qu’ait 
cet homme, il ne peut manquer de ie dé­
grader , en évitant les endroits fréquentés 
de la ville, & les places publiques, oh les 
hommes , félon le Poëte, acquièrent de la 
célébrité: & fe cachant, comme il fait, il 
pafle le reite de fes jours à jafer dans un
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coin avec trois ou quatre enfans, fans que 
jamais il forte de fa bouche aucun difcours 
noble, grand, & qui en vaille la peine.

Socrate , je penfe bien de vous , & je 
fuis de vos amis. Il me paroît que je fuis 
à ce moment dans les mêmes fentimcns à vô­
tre égard , que Zéthus vis-à-vis de ΓAm­
phion d’Euripide , dont j’ai déjà fait men­
tion : car il me vient à la penfée de vous a- 
drefler un difcours femblable à celui que 
Zéthus tenoit à fon frere. Vous négligez, 
Socrate, ce qui devroit faire vôtre princi­
pale occupation, & vous aviliflez par un 
perfonnage d’enfant une aine aufi bien faite 
que la vôtre. Vous ne fçauriez propofer un 
avis dans les délibérations touchant la jufti- 
ce, ni faifir dans une affaire ce qu’elle a de 
plaufible & de vraifemblable, ni fuggérer 
aux autres un confeil généreux. Cependant, 
mçn cher Socrate, (ne vous offenfez point 
de ce que je vais dire ·, c’eft par bienveil­
lance que je vous parle ainfi) ne trouvez- 
vous pas qu’il eft honteux pour vous d’être 
dans l’état où je fuis perfuadé que vous 
êtes, ainQ que les autres qui paffent leurs 
jours à marcher fans celle dans la carriè­
re philofophique? Si quelqu’un mettoitac-
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tuellement la main fur vous, ou fur ·η de 
ceux qui vous refiemblent, & vous condui- 
foit en prifon, difant que vous lui avez fait 
tort, quoiqu’il n’en foit rien; vous fçavez 
que vous feriez fort embarrafTé de vôtre 
perfonne, que la tête vous tourneroit, & 
que vous ouvririez la bouche toute grande, 
fans fçavoir que dire. Lorfque vous paroî- 
triez devant les Juges, quelque vil & mépri- 
fable que fût vôtre accufateur, vous feriez 
mis à mort, s’il lui plaifoit de vous condam­
ner à cette peine.

Or quelle cflime, Socrate, peut-on faire 
d’un art qui rend plus mauvais ceux qui s’y 
appliquent avec les meilleures qualités, les 
met hors d’état de fe fecourir eux-mêmes, 
& de fauver des plus grands dangers, ni 
leur perfonne, ni celle d’aucun autre; qui 
les expofe à fe voir dépouillés de tous leurs 
biens par leurs ennemis , & à traîner dans 
leur patrie une vie fans honneur ? La chofe 
eft un peu forte à dire; mais enfin on peut 
impunément frapper fur la joue un homme 
de ce caradere.

Ainsi croyez-moi, mon cher, laiiTez là 
vos argumens ; cultivez les belles chofes, 
exercez-vous à ce qui vous donnera la répu· 
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tation d’homme habile; abandonnant à d’au­
tres ces vaines fubtilités, foit qu’on doive 
les traiter d’extravagances ou de puérilités, 
qui finiront par vous réduire à la mifere; & 
vous propofant pour modèles, non ceux qui 
difputent fur ces frivolités, mais les per- 
fonnes qui ont du bien, du crédit, & jouif- 
fent des autres avantages de la vie.

Socrate. Si mon ame étoit d’or, Calli- 
clès, ne penfez-vous pas que ce feroit un 
grand fujet de joye pour moi d’avoir trouvé 
quelque pierre excellente, de celles dont on 
fe fert pour éprouver l’or; de façon qu’ap­
prochant mon ame de cette pierre, fi elle 
me rendoit témoignage qu’elle eil bien cul­
tivée, je fçuife à n’en pouvoir douter que je 
fuis en bon état, & que je n’ai plus befoin 
d’aucune autre épreuve ? Calliclèf. A quel 
propos me demandez - vous cela , Socrate. 
Socrate. Je vais vous le dire : je crois avoir 
fait en vôtre perfonne cette heureufe ren­
contre. Calliclès. Pourquoi cela? Socrate. Je 
fuis bien aifuré que fi vous tombez d’accord 
avec moi fur les opinions que j’ai dans l’a- 
me, ces opinions font vrayes. Je remarque 
en effet que pour examiner comme il faut fi 
une ame vit bien ou mal, il faut avoir trois
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qualités, que vous réunifiez toutes, la fcien- 
ce, la bienveillance & la franchife. Je me 
trouve avec bien des perfonnes, qui ne font 
pas capables de me fonder, parce qu’ils ne 
font pas fçavans comme vous. Il en eft d’au­
tres qui font fçavans ; mais comme ils ne 
s’intéreflent pas pour moi ainfî que vous, ils 
ne veulent pas me dire la vérité. Quant à 
à ces deux Etrangers, Gorgias & Polus, ils 
font habiles l’un & l’autre, & de mes amis: 
mais ils manquent d’une certaine hardieffe à 
parler , & ils font plus honteux qu’il ne 
convient de l’être. Comment ne le feroient- 
ils pas, puifqu’ils ont porté la timidité à cet 
excès, d’ofer par une mauvaife honte fe 
contredire l’un de l’autre en préfence de tant 
de perfonnes, 6c cela fur les objets les plus 
importans?

Pour vous , vous avez d’abord tout ce 
qu’ont les autres. Car vous êtes grande­
ment habile, comme la plupart des Athé­
niens en conviendront ; & de plus, vous avez 
de la bienveillance pour moi. Voici par où 
j’en juge. Je fçais, Calliclès, que vous êtes 
quatre, qui avez étudié enfemble la philo- 
fophie, vous, Tifandre d’Aphidne, Andron 
fils d’Androtion , & Nauficyde de Cholarge.
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Je vous ai entendus un jour délibérer jufqu’à 
quel point il falloir cultiver la fagefle ; & je 
fçais que l’avis qui l’emporta, fut qu’on ne 
devoit pas fe propofer de devenir un philo- 
fophe confommé, & que vous vous avertif- 
fiez mutuellement de prendre garde qu’ayant 
acquis plus de fagefle qu’il ne convient 
d’en avoir, vous ne vous gâtafliez fans le 
fçavoir. Aujourd’hui donc que je vous en­
tends me donner le même confeil qu’à vos 
plus intimes amis, c’eft une preuve déciflve 
pour moi que vous m’êtes affectionné. Que 
vous ayez d’ailleurs ce qu’il faut pour me 
parler avec toute liberté, & ne me rien dé- 
guifer par honte, outre que vous le dites 
vous-même, le difeours que vous venez de 
m’adreffer, en fait foi.

Puisque les chofes font ainfi, il eft évi­
dent que ce que vous m’accorderez dans 
cette difpute fur le fujet qui nous partage, 
aura paffé par une épreuve fuffifante de vô­
tre part & de la mienne , & qu’il ne fera 
plus néceflaire de le foumettre à un nouvel 
examen. Car vous ne me l’aurez point laif- 
fé pafler ni par défaut de lumières, ni par 
excès de honte : vous ne ferez non plus au- 
euh aveu à deflein de me tromper, étant
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mon ami, comme vous le dites. Ainfî le ré- 
fultat de vos aveux & des miens fera la 
pleine & entière vérité.

De toutes les coniidérations , Calliclès, 
la plus belle eft fans doute celle qui concer­
ne les objets fur lefquels vous m’avez fait 
une leçon ; quel on doit être, à quoi il faut 
s’appliquer, & jufqu’à quel point, foit dans 
la vieillefle, foit dans la jeunefle. Quanta 
moi, fi le genre de vie que j'e mene eft ré- 
préhenfible à quelques égards, foyez per- 
fuadé que la faute n’eft pas volontaire de 
ma part, & que l’ignorance feule en eft la 
caufe. Ne vous défiliez donc pas de me don­
ner des avis, comme voue avez fi bien com­
mencé ; mais expliquez-moi à fond quelle 
eft la profeffion que je dois embraÎTer , & 
comment je m’y prendrai pour l’exercer ·. & 
fi après que la chofe aura été arrêtée entre 
nous, vous découvrez dans la fuite que j’e 
ne fuis pas fidele à mes conventions, tenez- 
moi pour un homme fans cœur, & défor­
mais ne me faites plus part de vos confeils, 
comme en étant abfolument indigne.

Exposez-moï donc, je vous prie, de nou­
veau, ce que vous entendez par le jufte, vous 
& Pindare; c’eft, dites-vous, qu’à conful- 
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ter la nature, le plus puiffant a droit de 
s’emparer de ce qui appartient au plus foi- 
ble, le meilleur de commander au moins 
bon, & celui qui vaut davantage d’avoir 
plus que celui qui vaut moins. Avez-vous 
quelque autre idée du jufte ? ou ma mémoi­
re eft-elle fidele? Callicles. C’eft ce que j’ai 
dit alors, & ce que je dis encore. Socrate. 
Eft - ce le même homme que vous appeliez 
meilleur, & plus puiffant 2 car je vous avoue 
que je n’ai pû comprendre ce que vous vou­
liez dire ; ni fi par les -plus puijjans vous en­
tendez les plus forts; & s’il faut que les plus 
faibles foient fournis aux plus forts, comme 
vous l’avez, ce me femble, infinué, en di- 
fant que les grands Etats attaquent les pe­
tits en vertu du droit de nature , parce 
qu’ils font plus puiffans & plus forts ; ce 
qui fuppofe que plus puiffant, plus fort & 
meilleur font la même chofe: ou fi on peut 
être meilleur, & en même tems plus petit & 
plus foible ; plus puiffant, & aufli plus mé­
chant: ou fi le meilleur & le plus puiffant font 
compris fous la même définition. Diftinguez- 
moi nettement fi plus puiffant, meilleur, & 
plus fort expriment la même idée, ou dey 
idées différentes. CalltiUs. Je vous déclare
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donc nettement que ces trois mots expri­
ment la même idée.

Socrate. Dans l’ordre de la nature la 
multitude n’eft-elle pas plus puiiTante qu’un 
feul ? Cette même multitude qui, comme 
vous difiez tout à l’heure, fait des loix pour 
tenir un feul homme en bride. Calliclès. Sans 
contredit. Socrate. Les loix du plus grand 
nombre font donc celles des plus puiflans. 
Calliclès. AiTurément. Socrate. Et par confé- 
quent des meilleurs ; puifque , félon vous, 
les plus puiffans font auïïi les meilleurs de 
beaucoup. Calliclès. Oui. Socrate. Leurs loix 
font donc belles fuivant la nature, étant cel­
les des plus puiflans. Calliclès. J’en conviens.

Socrate. Or le grand nombre ne penfe- 
t-il pas que la juftice confifte, ainfi que vous 
le difiez il n’y a qu’un moment, dans l’éga- 
lité, & qu’il eü plus honteux de commettre 
une injuüicc que de la fouffrir ? Cela eft - il 
vrai, ou non? Et prenez garde d’aller mon­
trer ici de la honte. Le grand nombre pen- 
fe-t-il, ou non,qu’il eftjufte d’avoir autant, 
& non pas plus que les autres ; & que faire 
une injuftice eft une chofe plus honteufe que 
de la recevoir ? Ne me refufez pas une ré- 
poniè là-deflus, Calliclès, afin que fi vous ?
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en convenez, je m’afFermifle dans mon fen- 
timent, le voyant appuyé du fuffrage d’un 
homme capable d’en juger. Calli dès. Hé 
bien, oui; le grand nombre eft dans cette 
perfuafion. Socrate. Ainfi ce n’eft pas fuivant 
la loi feulement, mais encore fuivant la na­
ture, qu’il eft plus honteux de faire une in- 
juftice que de la recevoir, & que la juftice 
confifte dans l’égalité. De forte qu’il paroît 
que vous ne difiez pas la vérité plus haut, 

1 & que vous m’accufiez à tort, en foutenant 
que la nature & la loi font oppofées l’une 
à l’autre, que je le fçavois fort bien, & que 
je me fervois de cette connoifiance pour 
tendre des pièges dans mes difcours, faifant 
tomber la difpute fur la loi, lorfqu’on par- 
loit de la nature, & fur la nature, lorfqu’on 
parloit de la loi.

Callicles. Cet homme - là ne ceflera pas 
de dire des pauvretés. Socrate, répondez- 
moi : n’avez-vous pas honte à vôtre âge d’é­
pier ainfi les mots, & de croire que vous a- 
vez caufe gagnée, lorfqu’on s’eft mépris fur 
une expreffion ? Penfez-vous que par les plus 
puiffans, j’entende autre chofe que les meil­
leurs? Ne voue dis-je pas depuis longtems 
que je prends ces termes de meilleur & de 

plus
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plus puijjant dans la même acception? Vous 
imaginez-vous que ma penfée eft qu’on doit 
tenir pour des loix ce qui aura été arrêté 
dans une affemblée compofée d’un ramas 
d’efclaves & de gens de toute efpece, qui 
n’ont d’autre mérite peut - être que la force 
du corps? Socrate. A la bonne heure, très- 
fage Calliclès. C’eft donc ainfi que vous 
l’entendez? Calliclès. Sans doute. Socrate. Je 
foupçonnois aufli depuis longtems, mo. 
cher, que vous preniez le mot plus puijjant 
en ce fens : & je ne vous interroge que par 
l’envie de connaître clairement vôtre pen­
fée. Car vous ne croyez pas apparemment 
que deux foient meilleurs qu’un, ni vos ef- 
claves meilleurs que vous, parce qu’ils font 
plus robuftes.

Dites-moi donc de nouveau qui font ceux 
que vous appeliez les meilleurs, puifque ce 
ne font point les plus robuftes : & de grâce 
tâchez de m’inftruire d’une maniéré plus 
douce , afin que je ne m’enfuye point de 
vôtre école. Calliclès. Vous raillez, Socrate. 
Socrate. Non , Calliclès, non par Zéthus, 
fous le nom duquel vous m’avez raillé tout 
à l’heure affez longtems. Allons, dites- 
moi qui font ceux que vous appeliez les

Tome IL F
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meilleurs. Calliclès. Ceux qui valent mieux. 
Socrate. Vous voyez que vous ne dites vous- 
même que des mots, & que vous n’expli­
quez rien. Ne me direz-vous point fi par 
les meilleurs & les plus puiffans vous enten­
dez les plus fages, ou d’autres femblables ? 
Calliclès. Oui par Jupiter, ce font ceux-là 
que j’entends, & très-fort. Socrate. Ainfi, 
fouvent un feul qui penfe eÆ meilleur , à 
vôtre avis, que dix mille qui ne penfent 
pas ; c’eft à lui qu’il appartient de comman­
der , & aux autres d’obéir ; & en qualité de 
Maître, il doit avoir plus que fes fujets. 
Voilà, ce me femble, ce que vous voulez 
dire, s’il eft vrai qu’un feul foit meilleur 
que dix mille ; & je n’épie point les mots. 
Calliclès. C’eft juftement ce que je dis : & 
mon fentiment eft que félon la nature il eft 
jufte que le meilleur & le plus fage com­
mande, & foit mieux partagé que ceux qui 
n’ont point de mérite.

Socrate. Tenez - vous - en donc là. Que 
répondez - vous maintenant à ceci ? Si nous 
étions pluiieurs dans'un même lieu, comme 
nous tommes ici, & que nous enflions en 
commun différons mets & differens breuva­
ges ; que nôtre aiTemblée fût compofée de
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toutes fortes de perfonnes, les uns robuf- 
tes, les autres foibles, & qu’un d’entre 
nous, en qualité de Médecin eût plus de fa- 
gefle que les autres touchant l’ufage de ces 
alimens; que d’ailleurs il fût, comme il eft 
vraifemblable, plus robufte que les uns, & 
plus foible que les autres: n’eft-il pas vrai 
que cet homme étant plus fage que nous, 
fera aufli meilleur & plus puiflant par rap­
port à ces chofes ? Calliclès, Sans contredit. 
Socrate. Faudra-t-il,parce qu’il eft meilleur, 
qu’il ait une plus forte part d’alimens que 
les autres ? Ou plutôt, en qualité de chef 
ne doit-il pas être chargé de la diftribution 
du tout? Et pour ce qui eft de la confom- 
mation des alimens, & de leur ufage pour 
la nourriture de fon corps, ne faut-il pas 
qu’il s’abftienne d’en prendre plus que les 
autres, fous peine d'être incommodé ; mais 
qu'il s’en donne plus qu’à ceux-ci, & moins 
qu’à ceux - là ; & s’il eft le plus foible de 
tous, quoique le meilleur , qu’il en ait le 
moins de tous, Calliclès? Cela n’eft-ilpas 
ainfi, mon cher?

Calliclès. Vous ftie parlez d’alimens, de 
breuvages., de Médecins, & d’autres fotti- 
&s Semblables, Ce n’eft point - là ce que jç

Fa



το8 Le Gorgias, ou

veux dire. Socrate. N’avouez - vous pas que 
le plus fage eft le meilleur ? accordez ou 
niez. Calliclès. Je l’accorde. Socrate. Et que 
le meilleur doit avoir davantage? Calliclès. 
Oui, mais il n’eft pas queftion d’alimens & 
de breuvages. Socrate. J’entends: peut-être 
s’agit-il d’habits ; & faut-il que le plus habi­
le à fabriquer des étoffes, porte l’habit le 
plus grand, & marche chargé d’un plus 
grand nombre de vétemens & des plus 
beaux? Calliclès. De quels habits me parlez- 
vous ? Socrate. Apparemment donc qu’il faut 
que le plus entendu à faire des chauffures & 
le meilleur en ce genre, en ait auftï plus 
que les autres ; & que le Cordonnier doit 
peut-être aller par les rues portant les plus 
grands fouliers & en plus grand nombre. Cal­
liclès. Quels fouliers? radotez-vous?Socrate. 
Si ce n’eft point cela que vous avez en vue, 
peut-être eft-ce ceci : par exemple, que le 
laboureur entendu, fage & habile dans la 
culture des terres, doit avoir plus de fe- 
mence, & en jetter dans fon champ beau­
coup plus que les autres.

Calliclès. Vous rêbattez toujours les 
mêmes chofes, Socrate. Socrate. Non feule­
ment les mêmes choies, Calliclès, mais fur
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les mêmes objets. Calliclès. Oui, par tous 
les Dieux, vous avez fans cette à la bouche 
des Cordonniers , des Foulons , des Cuifi- 
niers & des Médecins, comme s’il étoit ici 
queition d’eux. Socrate. Ne me direz-vous 
pas enfin en quoi doit être plus puiffant 
& plus fage, celui que la juftice autorife à 
avoir plus que les autres ? Ne fouffrirez- 
vous pas que je vous le fuggere, & ne vou­
drez-vous pas le dire vous-même? Calliclès. 
3e vous le dis depuis longtems. D’abord 
par les plus puiffans,je n’entends ni les Cor­
donniers, ni les Cuifiniers, mais ceux qui font 
entendus dans les affaires publiques, <1 la 
bonne adminiftration d’un Etat : & non feu­
lement entendus, mais courageux, capables 
d’exécuter les projets qu’ils ont conçus, & 
qui ne fe rebutent point par mollette d’ame.

Socrate. Vous le voyez, mon cher Calli­
clès; nous ne nous faifons pas l’un à l’autre 
les mêmes reproches. Vous me reprochez 
de dire toujours les mêmes chofes, & vous 
m’en faites un crime. Je me plains au con­
traire de ce que vous ne parlez jamais d’une 
maniéré uniforme fur les mêmes objets ; & 
de ce que par les meilleurs & les plus puif- 
fans, vous entendez tantôt les plus forts, 

F 3
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& tantôt les plus fagés. Voilà que vous en 
donnez une troifîeme définition ;& à prêtent 
les plus puiffans & les meilleurs font, félon 
vous, les plus courageux. Mon cher, di- 
tes-moi une fois pour toutes qui font ceux 
que vous appeliez les meilleurs & les plus 
puiflans, & par rapport à quoi. Calliclès. J’ai 
déjà dit que ce font les hommes habiles dans 
les affaires politiques, & courageux: à eux 
appartient le gouvernement des Etats, & il 
eft jufte qu’ils ayent plus que les autres, 
puifqu’ils commandent, & que ceux - là 
obéiffent.

Socrate. Et que pentez-vous, mon cher 
ami, de ceux qui commandent à eux-mê­
mes? ou en quoi faites-vous confifter leur 
empire & leur dépendance ? Calliclès. De qui 
parlez-vous ? Socrate. Je parle de chaque in­
dividu, entant qu’il commande à lui-même. 
Eft-ce qu’il ne faut pas qu’on exerce un em­
pire fur foi - même, mais feulement fur les 
autres ? Calliclès. Qu’entendez - vous par 
commander à foi-même ? Socrate. Rien d’ex­
traordinaire, mais ce que tout le monde en­
tend; fçavoir, d’être tempérant, maître de 
foi-même, & de commander à fes paillons & 
à fes deilrs.
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Calliclès. Que vous êtes charmant 1 vous 
nous parlez d’imbécilles fous le nom de tem- 
pérans. Socrate. Comment cela ? il n’eft per- 
fonne qui ne comprenne que ce n’eft pas - là 
ce que je veux dire. Calliclès. C’eft cela mê­
me, Socrate. Comment en effet un homme 
feroit - il heureux, s’il eft affervi à quoi que 
ce foit? Mais je vais vous dire avec toute 
liberté ce que c’eft que le beau & le jufte 
dans l’ordre de la nature. Pour mener une 
vie heureufe , il faut lailfer prendre à fes 
paillons tout l’accroiffement pofhble, & ne 
point les réprimer. Lorfqu’elles font ainfi 
parvenues à leur comble, il faut être en 
état de les fatisfaire par fon courage & fon 
habileté, & de remplir chaque deiir à mefu- 
re qu’il naît. C’eft ce que la plupart des 
hommes ne fçauroient faire,à ce que je pen- 
fe : & de là vient qu’ils condamnent ceux 
qui en viennent à bout, cachant par honte 
leur propre impuiffance. Ils difent donc 
que l’in tempérance eft une chofe honteufe, 
comme je l’ai remarqué plus haut; ils fub- 
juguent ceux qui font nés avec de plus 
grandes qualités qu’eux ; & ne pouvant 
fournir à leurs palliions de quoi les conten­
ter , ils font l’éloge de la tempérance de

F 4
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de Ia juftice par pure lâcheté.
Et dans le vrai pour quiconque a eu le 

bonheur de naître de parens Rois, ou bien 
a eu aflez de grandeur d’ame pour fe procu­
rer quelque fouveraineté, comme une Ty­
rannie ou une Dynaftie, y auroit-il rien de 
plus honteux & de plus dommageable que la 
tempérance pour des hommes de ce caractè­
re, qui pouvant jouir de tous les biens de 
la vie, fans que perfonne les en empêche, 
fe donneroient eux-mêmes pour maîtres, les 
loix, les difcours & la cenfure du vulgaire? 
Comment cette beauté prétendue de la jufti­
ce & de la tempérance ne les rendr oit-elle 
pas malheureux, puifqu’elle leur ôteroit la 
liberté de donner davantage à leurs amis 
qu’à leurs ennemis ; & cela, tout fouverains 
qu’ils font dans leur propre, ville? Tel eft 
l’état des chofes dans la vérité, Socrate, 
après laquelle vous courez, dites-vous. La 
molleffe, l’intempérance , la licence, lorf- 
qu’il ne leur manque rien, voilà la vertu & 
la félicité. Toutes ces autres belles idées, 
ces conventions contraires à la nature, ne 
font que des extravagances humaines, aux­
quelles il ne faut avoir nul égard.

Socaate. Vous venez, Calliclès, d’expo- 
fer
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fer vôtre fentiment avec beaucoup de cou­
rage & de liberté: vous vous expliquez net­
tement fur des chofes que les autres pen- 
fent, il eft vrai, mais qu’ils n’ofent pas di­
re. Je vous conjure donc de ne vous relâ­
cher en aucune maniéré, afin que nous vo­
yions clairement quel genre de vie il faut 
embrafler.

Et dites - moi ; vous foutencz que pour 
être tel qu’on doit être, il ne faut point 
gourmander fes paffions ,mais les laiffer s’ac­
croître le plus qu’il eft poffible, & fe ména­
ger d’ailleurs de quoi les fatis faire : & qu’en 
cela confifte la vertu. Calliclès. Oui, je le 
foutiens. Socrate. Cela pofé, on a donc 
grand tort de dire que ceux qui n’ont befoin 
de rien font heureux. Calliclès. Ace compte j 
il n’y auroit rien de plus heureux que les 
pierres, & les cadavres. Socrate. Mais auflï 
ce feroit une terrible vie , que celle dont 
vous parlez. En vérité je ne fer ois pas fur- 
pris que ce que dit Euripide fût vrai; qui 
fçait fi la vie n’eft pas pour nous une mort, & 
la mort une vie ? Peut - être mourons - nous 
réellement nous autres, comme je l’ai ouï 
dire à un fage qui prétendoit que nôtre vie 
actuelle eft une mort, nôtre corps un tom-
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beau, & que cette partie de l’ame ob réfî- 
dent les paillons, eft de nature à changer de 
fentiment, & à pafler d’une extrémité à 
l’autre. Un homme d’efprit, Sicilien peut- 
être ou Italien (7), expliquant ceci par la 
Mythologie, appelloit par une allufion de 
nom cette partie de l’ame un tonneau, à 
caufe de fa facilité à croire & à fe lailfer 
perfuader (8) ; & les infenfés des profanes. 
Il comparoit la partie de l’ame de ces infen­
fés dans laquelle réfident les paffions, en­
tant qu’elle eft intempérante & ne fçauroit 
rien retenir, à un tonneau percé, à caufe de 
fon infatiable avidité. Cet homme, Calli- 
clès, penfoit tout au contraire de vous, que 
de tous ceux qui font aux enfers, (il enten- 
doit par ce mot ce qu’il y a d’invifible en 
nous) (9) les plus malheureux font ces pro­
fanes , & qu’ils portent dans un tonneau 
percé de l’eau qu’ils puifent avec un crible 
également percé. Ce crible , difoit - il en 
m’expliquant fa penfée , c’eft l’ame : & il 
défignoit par un crible l’ame de ces infenfés

C?) Sans doute un Philofophe Pythagoricien.
(8) Π/Soc, lignifie un tonneau. Πίβανο;, qui eft fa­

cile- à perfuader. Voilà le jeu de mois qu’on ne fçau· 
toit rendre en notre langue.

(9) cil en effet formé tYxify; par contraction.
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pour marquer qu’elle eft percée, & que la 
défiance & l’oubli ne lui permettent point 
de rien retenir (10).

Toute cette explication eft afiez bizarre. 
Néanmoins elle fait entendre ce que je veux 
vous donner à connoître, fi je puis réufTir à 
vous engager de changer de fentiment, & 
de préférer à une vie infatiable & diffolue 
une vie réglée, à qui ce qu’elle a fous la 
main fuffit, «St qui n’en defire pas davanta­
ge. Ai - jé gagné en effet quelque chofe fur 
vôtre efprit, & revenant fur vos pas, 
croyez-vous que les tempérans font plus 
heureux que les débauchés? ou n’ai-je rien 
fait, & quand j’employerois plufieurs ex­
plications mythologiques femblables , n’en 
ferez - vous pas plus difpofé à changer d’a­
vis? Calliclès. Vous dites vrai pour le der­
nier point, Socrate.

Socrate. Souffrez que je vous propofe un 
nouvel emblème forti de la même fabrique 
que le précédent. Voyez fi ce que vous di­
tes de ces deux vies, la tempérante & la dé­
réglée , n’eft pas comme fi vous fuppofiez 
que deux hommes ont chacun un grand nom-

Cio) Te doute que àwrrix, défancf., foit la vraye le­
çon : il me paroît que , convoïlife injüiable,
convient inietîx au lens.

F 6
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brc de tonneaux ; que les tonneaux de l’un 
font en bon état, & remplis , celui - ci de 
vin, celui-là de miel, un troifieme de lait, 
& d’autres de plufieurs autres liqueurs ; que 
d’ailleurs les liqueurs de chaque tonneau 
font rares, malaifées à avoir, & qu’on ne peut 
fe les procurer qu’avec des peines infinies : 
que celui-ci ayant une fois rempli fes ton­
neaux, n’y verfe plus rien déformais, n’a 
plus aucune inquiétude, & eft parfaitement 
tranquille à cet égard : que l’autre peut à la 
vérité fe procurer les mêmes liqueurs, mais 
difficilement, comme le premier ; que du 
refte fes tonneaux étant percés & pourris, 
il eft obligé de les remplir fans ceife jour & 
nuit, fous peine d’être dévoré par les cha­
grins les plus cuifans. Ce tableau étant l’i­
mage de l’une & de l’autre vie, dites-vous 
que celle du libertin eft plus heureufe que 
celle du tempérant? Ce difcours vous en­
gage-t-il à convenir que la condition du fé­
cond eft préférable à l’autre? ou ne fait-il 
nulle impreffion fur vôtre efprit? Calliclès. 
Aucune, Socrate. Car cet homme dont les 
tonneaux demeurent remplis, ne goûte plus 
aucun plaifir, & dès qu’une fois ils font 
pleins, il eft dans le cas dont je parfois tout



de la Rhétorique, 117 

à l’heure, de vivre comme une pierre, fans 
reffentir déformais ni plaifir ni douleur. 
Mais la douceur de la vie confifte à y verfer 
le plus qu’on peut. Socrate. N’eft-ce pas une 
nécedité que plus on y verfe, plus il s’en 
écoule, & qu’il y ait de grands trous pour 
ees écoulemens? Calliclès. Sans doute. So­
crate. La condition dont vous parlez n’eft 
point à la vérité celle d’un cadavre ni d’une 
pierre; mais c’eft celle d’un gouffre.

De plus dites - moi : ne reconnoiifez - vous 
point ce qu’on appelle avoir faim & manger 
ayant faim ? Calliclès. Oui. Socrate. Ainii 
qu’avoir foif & boire ayant foif? Calliclès. 
Oui; & je foutiens que c’eft vivre heureux, 
que d’éprouver ces defirs & les autres fem- 
blables, & être en état de les remplir. So­
crate. Fort bien, mon cher: continuez com­
me vous avez commencé, & prenez garde 
que la honte ne s’empare de vous. Mais il 
faut, ce me femble, que je ne fois pas hon­
teux de mon côté. Et d’abord dites-moi fi 
c’eft vivre heureux que d’avoir la galle & 
des démangeaifons, d’être à même de fe 
gratter à fon aife, & de paffer toute fa vie 
à fe gratter? C&lliclts. Que vous êtes abfur- 
de, Socrate , & un vrai déclamateur ! St-

F 7
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crate. Aufli, Calliclès, ai-je déconcerté & 
rendu honteux Polus & Gorgias. Pour vous, 
je n’ai pas peur que vous vous troubliez, ni 
que vous rougiffiez: vous êtes trop coura­
geux: mais répondez feulement à ma quef- 
tion. Calliclès. Je dis donc que celui qui fe 
gratte vit agréablement. Socrate. Et fi fa vie 
eft agréable, n’eft - elle pas heureufe ? Caïli- 
clés. Sans contredit.

Socrate. Eft-ce aflez qu’il éprouve des· 
démangeaifons à la tête feulement? ou faut- 
il qu’il en fente encore quelque autre part? 
je vous le demande. Voyez, Calliclès, ce 
que vous répondrez, fi on poufle les quef- 
tions en ce genre aufiî loin qu’elles peuvent 
aller. Et pour le dire en fomme, les cho­
ies étant telles, eft - ce que la vie des impu­
diques n’eft point trifte, honteufe, & mifé- 
rable? Oferez-vous foutenir que ces hom­
mes-là même font heureux, s’ils ont abon­
damment de quoi fe fatisfaire ? Calliclès. Ne 
rougiflez-vous point,Socrate, de faire tom­
ber la converfation fur de pareils propos ? 
Socrate. Eft-ce moi, mon cher, qui y donne 
occafion, ou celui qui avance effrontément 
que quiconque reflent du plaifir, de quelque 
nature qu’il foit, eft heureux.; fans mettre'
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aucune diftindion entre les plaifîrs honnêtes· 
& les déshonnêtes?

Expliquez-moi donc encore ceci. Pré­
tendez-vous que l’agréable &. le bon font la 
même chofe? ou admettez - vous des chofes 
agréables qui ne font pas bonnes ? Calliclès. 
Afin qu’il n’y ait pas de contradiction dans 
mon difcours, fi je dis que l’un eft different 
de l’autre , je réponds que c’eft la même 
chofe. Socrate. Vous gâtez tout ce qui a été- 
dit précédemment, & nous ne cherchons 
plus enfemble la vérité avec Vexaétitude re- 
quife, fi vous répondez autrement que félon 
vôtre penfée, mon cher Calliclès. Calliclès.. 
Vous m’en donnez l’exemple, Socrate. So­
crate. Si cela eft, je ne fais pas bien non plus 
que vous. Mais voyez, mon cher, fi le bien 
ne confifte point en toute autre chofe, que 
dans la joui fiance du plaifir, quel qu’il foit. 
Car fi ce fentiment eft vrai, il paroit qu’il· 
en réfulte toutes les conféquences honteufes 
que je viens d’indiquer à mots couverts, & 
beaucoup d’autres femblables. Calliclès. Oui, 
à ce que vous croyez, Socrate. Socrate. Et 
vous, Calliclès, affûtez-vous- tout de bon 
que cela eft vrai? Calliclès. Oui. Socrate. At- 
taqucrai-je ce difcours, comme étant fé»
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rieux de vôtre part ? Calliclès. Très - férieux.
Socrate. A la bonne heure. Puifque tel­

le eft vôtre maniéré de penfer, expiiquez- 
moi ceci. N’eft-il point une chofe que vous 
appeliez fcience? Calliclès. Oui. Socrate. Ne 
parliez - vous pas ci - deffus d’une certaine 
force de courage jointe à la fcience ? Calli- 
dès. Cela eft vrai. Socrate. N’avez-vous pas 
diftingué ces deux chofes dans vôtre dis­
cours, par la raifon que la force eft autre 
que la fcience? Calliclès. AiTurément. Socra­
te. Mais quoi! la volupté eft-elle la même 
chofe que la fcience, ou en différé -1 - elle ? 
Calliclès. Elle en différé, très-fage Socrate. 
Socrate. Et la force eft-elle pareillement dif­
férente de la volupté? Calliclès. Sans con­
tredit.

Socrate. Attendez que nous nous gra­
vions ceci dans la mémoire. Calliclès Achar- 
nien foutient que l’agréable & le bon font 
la même chofe; & que la fcience & la force 
font différentes l’une de l’autre & du bon. 
Socrate d’Alopèce convient-il de cela ou 
non? Calliclès. Il n’en convient-pas. Socrate. 
Je ne penfe pas non plus que Calliclès en 
convienne, lorfqu’il réfléchira férieufement 
fur lui-même. Car dites-moi: ne croyez-
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vous pas que la maniéré d’être des heureux 
eft contraire à celle des malheureux? Calli- 
-clés. Sans doute. Socrate. Puifque ces deux 
maniérés d’être font oppofées, n’eft - ce pas 
une néceffité qu’il en foit d’elles comme de 
la fanté & de la maladie ? «Car le même 
homme n’eft point à la fois fain & malade, 
ni ne perd la fanté en même tems qu’il eft 
délivré de la maladie. Calliclès. Que voulez- 
vous dire? Socrate. Le voici: prenons pour 
exemple telle partie du corps qu’il vous 
plaira. N’a-t-on pas quelquefois une maladie 
d’yeux, qu’on appelle ophtalmie? Calliclès. 
Qui en doute ? Socrate. On n’a pas apparem­
ment dans le même tems les yeux fains. Col­
licies. En aucune maniéré. Socrate. Mais 
quoi 1 lorfqu’on eft guéri de Vophtalmie, 
perd-on par la mêmevoye lafanté des yeux, 
& eft-on enfin privé à la fois de l’un & de 
l’autre ? Calliclès. Non certes. Socrate. Car 
ce feroit, je penfe, une chofe prodigieufe 
& abfurde : n’eft-ce pas ? Calliclès. Aifuré- 
ment. Socrate. Mais, autant qu’il me fem- 
ble,l’un vient & l’autre s’en va tour à tour. 
Calliclès. J’en conviens. Socrate. N’en faut-il 
pas dire autant de la force du corps & de 
la foibleife? Calliclès. Oui. Socrate. Et ea-
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core de la vîtefle & de la lenteur? Calliclès.· 
Sans contredit. Socrate. Acquiert-on de mê­
me & perd-on tour à tour les biens & le 
bonheur, & leurs contraires les maux & le 
malheur ? Calliclès. Oui certes. Socrate. Si 
nous découvrons donc de certaines chofes 
que l’on a encore au moment qu’on en eft 
délivré, ne fera-t-il pas évident qu’elles ne 
font ni un bien ni un mal? Avouons-nous 
cela? Examinez bien avant que de répon­
dre. Calliclès. Je l’avoue fans balancer.

Socrate. Revenons à l’heure qu’il eft à 
ce qui a été accordé ci - deilus. Avez - vous 
dit delà faim que ce fût un fentiment agréa­
ble ou douloureux ? je parle de la faim pri- 
fe en elle-même. Calliclès. C’eft un fentiment 
douloureux. Socrate. Et manger ayant faim, 
n’eft - ce pas une chofe agréable ? Calliclès. 
Oui. Socrate. J’entends: mais la faim en elle- 
même eft-elle douloureufe ou non? Calliclès. 
Je dis qu’elle l’eft. Socrate. Et la foif aufli 
fans doute ? Calliclès. AlTurément. Socrate. 
Eft - il befoin que je vous fafte de nouvelles 
queftions ? ou convenez - vous que tout be­
foin , tout deiir eft douloureux ? Càlliclès. 
J*en conviens: n’interrogez pas davantage.

Socrate. A la bonne heure. Boire ayant
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foif n’eft-ce pas, félon vous , une chofe 
agréable? Calliclès. Oui. Socrate. N’eft-il pas 
vrai qu’en ceci, avoir foif caufe de la dou­
leur? Calliclès. Oui. Socrate. Et que boire eft 
l’aifouviffement d’un befoin, & un plaiiirV 
Calliclès. Oui. Socrate. Ainfi vous dites qu’en­
tant que l’on boit, on fent du plaifir ? Cal­
liclès. Sans doute. Socrate. Et qu’entant 
qu’on a foif on fent de la douleur ? Calli­
clès. Oui.

Socrate. Voyez-vous qu’il réfulte de là, 
que quand vous dites, boire ayant foif, 
c’eft comme fi vous difiez, goûter du plai­
fir en reflentant de la douleur ? Ces deux 
fentimens ne concourent - ils pas dans le mê­
me tems & dans le même lieu, foit de l’a- 
me, foit du corps, comme il vous plaira, 
car cela n’y fait rien, à mon avis ? Cela eft- 
ilvrai, ou non? Calliclès. Cela, eft: vrai. So­
crate. Mais n’avez-vous pas avoué qu’il eft 
impoflible d’être malheureux au même tems 
qu’on eft heureux ? Calliclès. Je le dis encore, 
Socrate. Vous venez auffi de reconnoître 
qu’on peut goûter du plaifir en fentant de la. 
douleur. Calliclès. Il y a apparence. Socrate*. 
Donc goûter du plaifir n’eft point être heu­
reux, ni fen tir de la douleur être· malheu-
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rcux (11): & par conféquent l’agréable eft 
autre que le bon.

Calliclès. Je ne fçais quels raifonnemens 
captieux vous employez , Socrate. Socrate. 
Vous le fçavez très - bien; mais vous difii- 
mulez, Calliclès. Tout ceci n’eft qu’un ba­
dinage de vôtre part. Allons en avant, afin 
que vous connoifliez jufqu’à quel point vous 
êtes fage, vous qui me donnez des avis. Ne 
ccffe-t-on pas en même tems d’avoir foif & 
de fentir le plaifir qu’il y a à boire? Calliclès. 
Je n’entends rien à ce que vous dites. Gor­
gias. Ne parlez point de la forte, Calliclès; 
répondez du moins à caufe de nous, afin d’a­
chever cette difpute. Calliclès. Socrate eft 
toujours le même,Gorgias. Il fait de petites 
queftions, qui ne font de nulle importance, 
& puis il vous réfute. Gorgias. Que vous 
importe? ce n’eft point vôtre affaire, Calli­
clès. Vous vous êtes engagé à laiffer Socrate 
argumenter à fa guife. Calliclès. Continuez 
donc vos interrogations minutieufes & étroi­
tes, puifque tel eft l’avis de Gorgias (12).

(11) Voilà , pour le dire en p^fiant, la raifon pour­
quoi Platon ne met point à la tête de fes lettres félon 
l’ufage reçu de fon tems , χαίμιν. être dans la joye, 
mais ευπρύττειν, dire heureux.

(12) On voit aifémcnt quel eft le motif de Gorgias. 
Socrate l’a réfuté : il veut que Calliclès le foit à fon 
tour; afin que la partie foit égale , & qu’ils n’ayent rien 
à fe reprocher.
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Socrate. Vous êtes heureux , Calliclès, 
d’avoir été initié aux grandes chofes, avant 
que de l’être aux petites : pour moi, je n’au- 
rois pas crû que cela fût permis. Revenez 
donc à l’endroit où vous en êtes refté, & 
dites-moi fi on ne cefie point en même tems 
d’avoir foif & de fentir du plaifir. Calliclès. 
Je l’avoue. Socrate. Ne perd-on pas de mê­
me à la fois le fentiment de la faim & des 
autres defîrs, & celui du plaifir ? Calliclès. 
Cela eft vrai. Socrate. On ceffe donc en mê­
me tems d’avoir de la douleur & du plaifir ? 
Calliclès. Oui. Socrate. Or, on ne peut pas, 
comme vous en êtes convenu, perdre à la 
fois les biens & les maux. N’en convenez- 
vous pas encore ? Calliclès. Sans doute : que 
s’enfuit-il? Socrate. Il s’enfuit, mon cher 
ami, que le bon & l’agréable, le mauvais 
& le douloureux ne font pas la même chofe, 
puifqu’on cefie en même tems d’éprouver 
les uns, & non pas les autres ; ce qui en 
montre la différence.

Comment en effet l’agréable feroit - il la 
même chofe que le bon, & le douloureux 
que le mauvais ? Examinez encore ceci, fi 
vous voulez, de cette autre maniéré: car je 
ne crois pas que vous y foyez mieux d’ac- 
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çord avec vous-même. Voyez donc. N’ap­
peliez-vous pas bons ceux qui font bons, à 
caufe des biens qui font en eux, comme 
vous appeliez beaux ceux en qui fe trouve 
la beauté ? Calliclès. Oui. Socrate. Mais quoi! 
appeliez-vous gens de bien les infenfés & les 
lâches? Vous ne le faifiez pas tout à l’heu­
re ; mais vous donniez ce nom aux hommes 
courageux & intelligens. Ne dites-vous pas 
encore que ceux-là font les gens de bien? 
Calliclès. Affurément. Socrate. N’avez-vous 
pas vû dans la joye des enfans dépourvus de 
raifon ? Calliclès. Si fait. Socrate. N’avez- 
vous pas vû aufii dans la joye des hommes 
faits qui étoient infenfés ? Calliclès. Je le 
penfe. Mais à quoi tendent ces queftions ? 
Socrate. A rien: répondez toujours. Calliclès, 
J’en ai vû. Socrate. Et des hommes raifonna- 
bles dans la triftefle & dans la joye, n’en 
avez - vous pas vû ? Calliclès. Oui. Socrate, 
Lefquels reffentent plus vivement la joye & 
la douleur, des fages ou des infenfés? Cal­
liclès. Je ne crois pas qu’il y ait grande diffé­
rence. Socrate. Cela me fuffit.

N’avez-vous pas vû à la guerre des hom­
mes lâches ? Calliclès. Affurément. Socrate. 
Lorfque les ennemis fe retiroient, lefquels
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vous ont paru témoigner plus de joye, des 
lâches ou des courageux ? Calliclès, Il m’a 
femblé que les uns & les autres s’en réjouif- 
foient davantage, ou du moins à-peu-près 
également. Socrate. Cela n’y fait rien. Les 
lâches reiléntent donc aufli de la joye ? Calli­
clès. Très-fort. Socrate. Et les infenfés de 
même, à ce qu’il paroît. Calliclès. Oui. So­
crate. Quand l’ennemi s’avance, les lâches 
feuls en font - ils attriftés, ou les courageux 
le font-ils auffi? Calliclès. Les uns & les au­
tres. Socrate. Le font-ils également? Calli­
clès. Les lâches le font peut-être davantage, 
Socrate. Et quand l’ennemi fe retire , ne 
font-ils pas aufli plus joyeux ? Calliclès. Peut- 
être. Socrate. Ainfi les infenfés & les fages, 
les lâches & les courageux reifentent la dou­
leur & le plaifîr à-peu-près également, à ce 
que vous dites, & les lâches plus que les 
courageux. Calliclès. Je le foutiens.

Socrate. Mais les fages & les courageux 
font bons ; les lâches & les infenfés font 
médians. Calliclès. Oui. Socrate. Les bons & 
les médians éprouvent donc la joye & la 
douleur à-peu-près également. Calliclès. Je le 
prétends. Socrate. Mais les bons & les mé­
dians font-ils à-peu-près également bons ou
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méchans? ou plutôt les bons ne font - ils pas 
meilleurs que les méchans, & ceux-ci plus 
méchans que les bons? Calli clés. Par Jupiter, 
je ne fçais ce que vous dites. Socrate. Ne 
fçavez-vous pas que vous avez dit que les 
bons font bons par la préfence des biens, & 
les méchans, méchans par celle des maux ; 
& que le plaifir eft un bien, & la douleur 
un mal ? Calliclès. Oui. Socrate. Le bien ou 
le plaifir fe trouve donc en ceux qui reifen- 
tent de la joye, dans le tems qu’ils enref- 
fentent. Calliclès. Sans contredit. Socrate, 
Ceux qui reflentent de la joye font donc 
bons par la préfence des biens. Calliclès. Oui.

Socrate. Et quoi! les maux ou les cha­
grins ne fe rencontrent - ils pas en ceux qui 
reffentent de la douleur ? Calliclès. Sans 
doute. Socrate. Dites - vous encore, ou ne 
dites-vous plus que les méchans font mé­
chans par la préfence des maux? Calliclès. Je 
le dis encore. Socrate. Ainfi ceux qui goûtent 
de la joye, font bons, & ceux qui éprou­
vent de la douleur, méchans. Calliclès. AiTu- 
rément. Socrate. Et ils le font davantage, 
fi ces fentimens font plus vifs ; moins, s’ils 
font plus foibles ; également, s’ils font 
égaux. Calliclès^ Oui. Socrate, Ne prétendez-

vous
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vous pas que les fages & les infenfés, les lâ­
ches & les courageux reffentent la joye & la 
douleur à-peu-près également, & même les 
lâches davantage ? Calliclès. Oui. Socrate. Ti­
rez en commun avec moi les conclurions, 
qui réfultent de ces aveux: car il eft beau, 
dit-on, de dire & de coniidérer jufqu’à deux 
& trois fois les belles chofes. Nous avouons 
que le fage & le courageux font bons : n’eft- 
ce pas? Calliclès. Oui. Socrate. Et que l’in- 
fenfé & le lâche font méchans. Calliclès. Sans 
doute. Socrate. De plus, que celui qui goû­
te de la joye eil bon. Calliclès. Oui. Socrate. 
Et celui qui relient de la douleur, méchant. 
Calliclès. Néceflairement. Socrate. Enfin que 
le bon & le méchant éprouvent également 
de la joye & de la douleur, & le méchant 
peut-être davantage. Calliclès. Oui. Socrate. 
Donc le méchant devient aufil bon & même 
meilleur que le bon. Ceci, & ce qui a été 
dit plus haut, ne fuit-il pas du fentiment 
qui confond enfemble le bon & l’agréable ? 
Ces conféquences ne font - elles pas inévita­
bles, Calliclès?

Calliclès. 11 y a longtems, Socrate, que 
je vous écoute & vous accorde bien des 
chofes, faifant réflexion en même tems que 

Tome II, G
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fi on vous donne quoi que ce foit en badi» 
nant, vous le faifiiTez avec le môme empref- 
fement que les enfans. Penfez - vous donc 
que mon fentiment, ou celui de tout autre 
homme n’eit point que les voluptés font les 
unes meilleures, les autres plus mauvaifes ? 
Socrate. Ha ! ha ! Calliclès , que vous êtes 
rufé ! Vous me traitez comme un enfant, 
en me difant tantôt que les choies font 
d’une façon, tantôt qu’elles font d’une au­
tre ; & vous cherchez ainfi à me tromper. Je 
ne croyois pas pourtant au commencement 
que vous puffiez confentir à me tromper, 
parce que je vous tenois pour mon ami. Mais 
je me fuis abufé, & je vois bien que c’eft u- 
ne néceffité pour moi de me contenter, félon 
le vieux proverbe, des chofes telles qu’elles 
font, & de prendre ce que vous me donnez.

Vous-dites donc préfentement, à ce 
qu’il paroît, que les voluptés font, les unes 
bonnes, les autres mauvaifes: n’eft-ce pas? 
Calliclès. Oui. Socrate. Les bonnes ne font- 
ce pas les avantageufes, & les mauvaifes, 
celles qui font nuifibles ? Calliclès. Sans dou­
te. Socrate. Les avantageufes font apparem­
ment celles qui procurent quelque bien, & 
les mauvaifes celles qui font du mal. Calli-
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dès. Oui. Socrate. Ne parlez· vous point des 
voluptés que je vais dire : à l’égard du 
corps, par exemple, de celles qui fe ren­
contrent , comme nous avons dit dans le 
manger & le boire ? Et ne tenez - vous pas 
pour bonnes, celles qui procurent au corps 
la fanté, la force, ou quelque autre bonne 
qualité femb labié; & pour mauvaifes, celles 
qui engendrent les qualités contraires ? Cal­
lidos. Aifurément. Socrate. N’en eft-il pas 
ainft des douleurs, & les unes ne font - elles 
pas bonnes, & les autres mauvaifes? Calli- 
clés. Sans contredit.

Socrate. Ne faut - il pas choifir & fe mé­
nager les bonnes voluptés & les bonnes dou­
leurs? Calliclès. Oui certes. Socrate. Et fuir 
les mauvaifes ? Calliclès. Cela eft évident. 
Socrate. Car , s’il vous en fouvient, nous 
fommes convenus, Polus & moi, qu’en tou­
tes chofes on doit agir dans la vue du bien. 
Penfez - vous auffî comme nous que le bien 
eft la fin de toutes les allions, & que tout 
le refte doit s’y rapporter ; & non pas le 
bien fe rapporter aux autres chofes ? Joi­
gnez-vous vôtre fuffrage aux deux nôtres? 
Calliclès. Oui. Socrate. Ainfi il faut faire tou­
tes chofes, même les agréables, en vue du 

G 2
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bien, & non le bien en vue de l’agréable. 
Calliclès. Sans doute. Socrate. Le premier 
venu eft-il en état de difcerner parmi les 
chofes agréables les bonnes d’avec les mau- 
vaifes? ou bien eft - il befoin pour cela d’un 
expert en chaque genre? Calliclès.lï en eft 
befoin,

Socrate. Rappelions ici ce que j’ai dit fur 
ce fujet à Polus & à Gorgias. Je difois, s’il 
vous en fouvient, qu’il y a de certaines in- 
duftries, qui ne vont que jufqu’au plaifir, & 
fe bornant à l’apprêter , ignorent ce qui eft 
bon & ce qui eft mauvais; & qu’il y en a 
d’autres qui ont cette connoifiance. Du 
nombre des induûries dont l’objet font les 
plaifirs du corps j’ai mis la Cuifme,non com­
me un art, mais comme une routine; & j’ai 
compté la Médecine parmi les arts qui ont 
le bien pour objet. Et au nom de Jupiter qui 
préfide à l’amitié, ne croyez pas, Calliclès, 
qu’il vous convienne de badiner ici vis-à-vis 
de moi, ni de me répondre contre vôtre 
penfée tout ce qui vous vient à la bouche, 
ni de prendre ce que je dis pour un badina­
ge de ma part. Vous voyez que nôtre dif- 
pute roule fur une matière très-importante. 
Et quel homme en effet, s’il a quelque peu
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de jugement, montrera pour quelque fujet 
que ce foit plus d’empreffement, que pour 
fçavoir de quelle maniéré il doit vivre? s’il 
faut qu’il embraiTe la vie à laquelle vous 
l’invitez, agiflant comme doit agir un hom­
me, félon vous, difcourant devant le peuple 
affemblé, s’exerçant à la Rhétorique, & ad- 
miniftrant les affaires d’Etat de la même fa­
çon que vous les adminiftrez aujourd’hui: 
ou s’il doit préférer la vie paffée dans la 
philofophie·, & en quoi ce genre de vie dif­
féré du précédent.

Peut-etre eft-il plus à propos de les dif- 
tinguer l’un de l’autre, comme j’ai commen­
cé tout à l’heure à le faire, & après les avoir 
fé-parés & être convenus entre nous que ce 
font deux vies différentes , d’examiner en 
quoi cette différence confifte , & laquelle 
des deux mérite d’être préférée. Vous ne 
comprenez peut-être pas encore ce que je 
veux dire. Calliclès.Non vraiment. Socrate.]e 
vais donc vous l’expliquer plus clairement.

Socrate. Nous fommes demeurés d’ac­
cord vous & moi, qu’il y a un bon, & un 
agréable, & que l’agréable eft autre que le 
bon : de plus, qu’il y a de certaines induftries 
& de certaines voyes de fe les procurer, qui 
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tendent, les unes à la recherche de l’agréa­
ble , les autres à celle du bon. Commencez 
avant tout par m’accorder ou me nier ce 
point. Calliclès. Je l’accorde. Socrate. Voyons 
fi vous m’açcorderez auffi que ce que je di- 
fois à Polus & à Gorgias vous a paru vrai. 
Je leur difois que l’adreffe du Cuifinier ne 
me paroît point être un art, mais une routi­
ne; qu’au contraire la Médecine eft un art: 
me fondant fur ce que la Médecine a étudié 
la nature du fujet fur lequel elle travaille, 
connoît les caufes de ce qu’elle fait, & peut 
rendre raifon de chacune de fes opérations: 
au lieu que la Cuifine, appliquée toute en­
tière à l’apprêt de la volupté, tend à ce but 
fans être dirigée par aucune régie, n’ayant 
examiné ni la nature du plaifir, ni les motifs 
de fes opérations; qu’elle eft tout-à-fait dé­
pourvue de raifon, ne tient, pour ainfi di­
re, compte de rien , & n’cft qu’un ufage-, 
une routine, un fimple fouvenir que l’on 
conferve de ce qu’on a coutume de faire, 
& par où l’on procure du plaifir.

Considérez donc d’abord fi cela vous pa­
roît bien dit; & enfuite s’il y a par rapport 
à l’ame de pareilles proférions, dont les 
unes marchent fuivant les régies de l’art, &
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prennent foin de ménager à Famé ce qui lui 
eft le plus avantageux; les autres négligent 
ce point, &, comme je l’ai dit au fujet du 
corps, s’occupent uniquement du plaiilr de 
Famé, & des moyens de lui en procurer ; 
n’examinant du refte en aucune maniéré 
quels font les bons plaiiirs & les mauvais, 
& ne fe mettant en peine d’autre chofe que 
d’affefter Famé agréablement, foit que ce 
foit fon avantage, ou non. Pour moi, je 
penfe, Calliclès, qu’il y en a, & je fou- 
tiens que telle eft la flatterie tant par rap­
port au corps que par rapport à Famé, & à 
toute autre chofe dont on ménage le plaifr, 
fans avoir fait la moindre recherche de ce 
qui lui eft utile ou préjudiciable. Etes-vous 
du même avis que moi là-deflus, ou d’un a- 
vis contraire? Calliclès. Non: mais je vous 
paife ce point, afin de terminer cette difpu- 
te, & par complaifance pour Gorgias.

Socrate. La flatterie dont je parle a-t-el­
le lieu à l’égard d’une ame, & ne Fa-t-elle 
point à l’égard de deux & de plufieurs? Cal­
liclès. Elle a lieu à l’égard de deux & de plu- 
fieurs âmes. Socrate. Ainfi on peut chercher 
à complaire à une foule d’ames aifemblées, 
fans s’embarraifer de ce qui eft le plus avan- 
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tageux pour elles. Calliclès. Je le penfe. 
crate. Pourriez-vous me dire quelles font les 
profeffions qui produifent cet effet? ou plu­
tôt, fi vous aimez mieux, je vous interro­
gerai, & à mefure qu’il vous paroîtra qu’u­
ne profeflion eft de ce genre , vous direz 
oui ; fi vous ne jugez pas qu’elle en foit, 
vous direz non.

Commençons par la profeflion de joueur 
de flûte. Ne vous femble-t-il point, Calli­
clès, qu’elle vife uniquement à nous procu­
rer du plaifir , & qu’elle ne fe met point 
en peine d’autre chofe? Calliclès. Il me le 
femble. Socrate. Ne portez-vous pas le même 
jugement de toutes les autres femblables, 
telle que celle de toucher le luth dans les 
jeux publics ? Calliclès. Oui. Socrate. Mais 
quoi? N’en dites-vous pas autant des exer­
cices des Chœurs, & de la compofîtion des 
Dithyrambes? Croyez-vous que Cinéfîasfils 
de Mêlés fe foucie beaucoup que fes chants 
foient propres à rendre meilleurs ceux qui 
les entendent, & qu’il vife à autre chofe 
qu’à plaire à la foule des fpeftateurs ? Calli­
clès. Cela eft évident, Socrate, par rapport 
à Cinéfias. Socrate. Et fon pere Mêlés ? pen- 
fez - vous que quand il chantoit fur le luth, 

il
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il eût en vue le meilleur? Eft-ce qu’il ne 
vifoit pas aufli au plus agréable , quoique 
fon chant déplût aux fpeélateurs ? Exami­
nez bien. Ne jugez - vous pas que toute ef- 
pece de chant fur le luth, & toute compo- 
fition dithyrambique a été inventée en vue 
du plaifir? Calliclès. Oui.

Socrate. Et la Tragédie, ce poëme au- 
gufte & admirable, à quoi tend-elle? tous 
fcs efforts, tous fes foins n’ont-ils point, à 
vôtre avis, pour objet unique de plaire au 
parterre ? ou lorfqu’il fe préfente quelque 
choie d’agréable & de gracieux, mais en 
meme tems de mauvais, prend-elle fur foi 
de le fupprimer, & de déclamer & chanter 
ce qui eft défagréable, mais utile, foit que 
les fpeélateurs y trouvent du plaifir, ou 
non? De ces deux difpofitions, quelle eft, 
à vôtre avis, celle de la Tragédie? Calliclès. 
Il eft clair, Socrate, qu’elle penche davan­
tage du côté du plaifir & de l’agrément du 
parterre. Socrate. N’avons-nous pas vû tout 
à l’heure, Calliclès, que tout cela n’eft que 
flatterie ? Calliclès. Ai?urément. Socrate. Mais 
il on ôtoit de quelque poëfie que ce foit le 
chant, le Rhytme & la mefure, refteroit-il 
autre chofe que les paroles ? Calliclès. Non.

G 5



138 Le Gorgias, ou

Socrate, Ces paroles ne s’adrefTent-elles pas à 
la multitude & au peuple afTemblé ? Calliclès. 
Sans doute. Socrate. La poétique eft donc 
une efpece de déclamation populaire. Cal­
liclès. Il y a apparence.

Socrate. La Rhétorique eft par confé- 
quent une déclamation populaire : car ne 
vous femble-t-il pas que les poètes font fur 
les théâtres le perfonnage d’Orateurs ? Cal­
liclès. Oui. Socrate. Nous avons donc trouvé 
une Rhétorique pour le peuple, c’eft-à-dire, 
pour les enfans, les femmes & les hommes, 
foit libres, foit efclaves, réunis enfemble, 
de laquelle nous ne faifons pas grand cas, 
puifque nous avons dit qu’elle étoit flatteu- 
fe. Calliclès. Cela eft vrai. Socrate. Fort bien. 
Et que nous femble de cette Rhétorique fai­
te pour le peuple d’Athènes, & les peuples 
des autres Cités, tous compofés de perfon- 
nes libres ? Vous paroît - il que les Orateurs 
falïent toujours leurs harangues en vue du 
plus grand bien, & fe propofent pour but de 
rendre par leurs difcours leurs citoyens aufli 
vertueux qu’il eft poffible? Ou bien les Ora­
teurs eux - mêmes cherchant à plaire aux ci­
toyens, & négligeant l’intérêt public pour 
ne s’occuper que de leur intérêt perfonnel.
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ne fe conduifent - ils point avec les peuples 
comme avec des enfans, s’appliquant uni­
quement à leur faire plaifir, fans s’inquiéter 
s’ils deviendront par-là meilleurs ou pires? 
Calliclès. Il y a quelque diftinétion à faire 
dans la queftion que vous propofez. Certains 
Orateurs parlent en vue de l’utilité publi­
que: d’autres font tels que vous dites. So· 
crate. Cela me fuffit: car s’il y a deux ma­
niérés de haranguer, l’une des deux eft une 
flatterie & une déclamation honteufe ; & 
l’autre eft honnête; j’entends celle qui tra­
vaille à rendre meilleures les âmes des ci­
toyens, & s’applique en toute rencontre à 
dire ce qui eft le plus avantageux, foit que 
cela doive être agréable ou fâcheux aux 
Auditeurs.

Mais vous n’avez jamais vû de Rhétori­
que femblable ; ou fi vous pouvez me nom­
mer quelque Orateur de ce caraéîere, pour­
quoi ne me dites-vous pas quel il eft? Calli· 
dès. Par Jupiter, je n’en connois aucun en­
tre tous ceux d’aujourd’hui. Socrate. Et quoi ! 
M’en nommeriez-vous un parmi les An­
ciens , au fujet duquel on dife que les Athé­
niens font devenus meilleurs depuis qu’il a 
commencé à les haranguer 3 de moins bons 
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qu’ils étoient auparavant ? car pour moi, je 
ne vois pas qui ce pourroit être. Calliclès. 
Quoi donc ? N’entendez - vous pas dire que 
Thémiftocle fut un homme de bien, ainii 
que Cimon, Miltiade, & ce Périclès mort 
depuis peu, aux difcours duquel vous avez 
afiîfté ? Socrate. Si la véritable vertu confif- 
te, comme vous l’avez dit, Calliclès, à con­
tenter fes paillons & celles des autres, vous 
avez raifon. Mais il ce n’eft pas cela; fi, 
comme nous avons été forcés d’en convenir 
dans la fuite de cette difpute, la vertu con- 
fifte à fatisfaire ceux de nos defirs qui, étant 
Templis, rendent l’homme meilleur, & à ne 
rien accorder à ceux qui le rendent pire; & 
fi d’ailleurs il y a un art pour cela: pouvez- 
vous me dire qu’aucun de ceux que vous ve­
nez de nommer ait été vertueux? Calliclès. 
Je ne fçais quelle réponfe vous faire. Socrate. 
Vous la trouverez, fi vous la cherchez bien.

Examinons donc ainfi paifiblement fi quel­
qu’un d’entre eux a été tel. N’eft-il pas 
vrai que l’homme vertueux, qui dans tous 
fes difcours a le plus grand bien en vue, ne 
parlera point à l’aventure, & fe propofera 
un but ? De même que tous les autres ou­
vriers vifant chacun à la perfection de leur
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ouvrage , ne prennent point au hazard ce 
qu’ils employent pour l’exécuter, mais choî- 
fiiTent ce qui eft propre à lui donner la for­
me qu’il doit avoir. Par exemple, fi vous 
voulez jetter les yeux fur les Peintres, les 
Architectes, les Conftruéteurs de vaifleaux, 
en un mot fur tel ouvrier qu’il vous plaira, 
vous verrez que chacun d’eux place dans un 
certain ordre tout ce qu’il place', & qu’il 
force chaque partie de s’adapter & de s’ar­
ranger avec les autres, jufqu’à ce que le tout 
ait l’affor liment, la forme & la beauté qu’il 
doit avoir. Ce que les autres ouvriers font 
par rapport à leur ouvrage, ceux dont nous 
parlions auparavant, je veux dire, les Maî­
tres de Gymnafe & les Médecins le font à 
l’égard du corps, en y mettant de l’ordre 
& de l’arrangement. Reconnoiffons-nous ou 
non que la chofe eft ainfi ? Calli clés. A la 
bonne heure, que cela foit.

Socrate. Une famille où régné l’ordre & 
l’arrangement n’eft-elle pas bonne? & fi le 
défordre y eft, n’eft-elle pas mauvaife ? Cal- 
liclès. Oui. Socrate. N’en faut-il pas dire au­
tant d’un vaiffeau ? Calliclès. Oui. Socrate. 
Nous tenons le même langage au fujet de 
nos corps. Calliclès. Sans contredit. Socrate.
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Et nôtre ame fera-1-elle bonne, fi elle eil 
déréglée? Ne le fera-t-elle pas plutôt fi tout 
y eft dans l’ordre & dans la régie ? Calliclès. 
C’eft ce qu’on ne fçauroit nier après les a- 
veux précédens. Socrate. Quel nom donne- 
t-on à l’effet que produifent la régie & l’or­
dre par rapport au corps? vous l’appeliez 
probablement fanté & force. Calliclès. Oui. 
Socrate. Effayez à préfcnt de trouver & de 
me dire pareillement le nom de l’effet que la 
régie & l’ordre produifent dans l’ame. Cal­
liclès. Pourquoi ne le dites - vous pas vous- 
même , Socrate ? Socrate. Si vous l’aimez 
mieux, je le dirai: feulement fi vous jugez 
que j’ai raifon, convenez-en; finon, réfu- 
tez-moi, & ne me laiffez rien paffer. 11 me 
femble donc que l’on donne le nom de falu- 
taire à tout ce qui entretient l’ordre dans le 
corps ; d’où naît la fanté & les autres bonnes 
qualités corporelles. Cela eft-il vrai ou 
non ? Calliclès. Cela eft vrai. Socrate. Et 
qu’on appelle légitime & loi tout ce qui met 
de l’ordre & de la régie dans l’ame; d’où fe 
forment les hommes juftes de réglés. Ce qui 
produit cet effet, c’eft la juftice & la tem­
pérance. L’accordez-vous, ou le niez-vous ? 
Calliclès. Soit.
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Socrate. Ainii le bon Orateur, celui qui 
fe conduit félon les réglés de l’art, vifera 
toujours à ce but dans les difcours qu’il 
adreffera aux âmes , & dans toutes fes ac­
tions; s’il fait au peuple quelque largeffe, 
ii la fera dans cette vue; s’il lui ôte quelque 
chofe, ce fera par le même motif. Son ef- 
prit fera fans ceife occupé des moyens de 
faire naître la juftice dans l’ame de fes ci­
toyens, & d’en bannir l’injultice ; d’y faire 
germer la tempérance, & d’en écarter l’in­
tempérance, d’y introduire enfin toutes les 
vertus, & d’en exclure tous les vices. Con­
venez-vous de cela, ou non? Calliclès. J’en 
conviens. Socrate. Que fert-il en effet, Cal- 
Jiclès, à un corps malade & mal affeété, 
qu’on lui préfente des mets en abondance, 
& les breuvages les plus exquis, ou toute 
autre chofe qui fuivant toute bonne régie, 
ne lui fera pas plus avantageuse que dom­
mageable, & même moins? Cela eft-il vrai? 
Calliclès. A la bonne heure. Socrate. Car ce 
n’eft point, je penfe, un avantage pour un 
homme de vivre avec un corps mal fain, 
puifque c’eft une néceffité qu’il traîne en 
conféquence une vie malheureufe. N’eft - ce 
pas? Calliclès.Oui. Socrate. Aufli les Méde- 
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cins laiiTent - ils pour l’ordinaire à ceux qui 
fe portent bien la liberté de fatisfaire leurs 
appétits, comme de manger autant qu’ils 
veulent, lorfqu’ils ont faim, & de boire de 
même, lorfqu’ils ont foif. Mais ils ne per­
mettent prefque jamais aux malades de fe 
raflafier de ce qu’ils défirent. Accordez- 
vous cela auffi? Calliclès. Oui.

Socrate. Mais, mon cher, ne faut-il pas 
tenir la même conduite à l’égard de l’ame? 
je veux dire que, tandis qu’elle eftmauvai- 
fe, étant infenfée, intempérante, injufte & 
impie, on doit l’éloigner de ce qu’elle defl- 
re, & ne lui rien permettre que ce qui peut 
la rendre meilleure. Eiï-ce vôtre avis, ou 
non? Calliclès. C’eft mon avis. Socrate. Car 
c’eft le parti le plus avantageux pour l’ame. 
Calliclès. Sans doute. Socrate. Mais tenir 
quelqu’un éloigné de ce qu’il defire, n’eft- 
ce pas le corriger ? Calliclès. Oui. Socrate. 
11 vaut donc mieux pour l’ame d’être corri­
gée, que de vivre dans la licence, comme 
vous le penfiez tout à l’heure. Calliclès. Je 
ne comprends rien à ce que vous dites, So­
crate. : interrogez quelque autre.

Socrate. Voilà un homme qui ne fçauroit 
iouffrir qu’on le rende meilleur, ni endurer 
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la chofe même dont nous parlons, c’eft - à- 
dire , la correction. Calliclès. Je me foucie 
comme de rien de tous vos difcours; & je 
ne vous ai répondu que par complaifance 
pour Gorgias. Socrate. Soit. Que ferons- 
nous donc? Laiderons - nous cette difpute 
imparfaite ? Calliclès. Tout ce qu’il vous 
plaira. Socrate. Mais on dit communément 
qu’il n’eit pas permis de laiiTer imparfaits les 
contes mêmes , & qu’il faut y mettre une 
tête (c’eft-à-dire une conclufion) afin qu’ils 
n’aillent point fans tête de côté & d’autre. 
Répondez donc à ce qui rede, pour donner 
une tête à cet: entretien. Calliclès. Que vous 
êtes violent, Socrate! Si vous m’en croyez, 
vous renoncerez à cette difpute, ou vous 
l’acheverez avec quelque autre. Socrate. Et 
quel autre le voudra ? De grâce ne quittons 
pas ce difcours fans l’achever. Calliclès. Ne 
pourriez - vous point l’achever feul, foit en 
parlant de fuite, ou en vous répondant vous- 
même? Socrate. Non, de peur qu’il n’arrive 
ce que dit Epicharme, & que je ne fuffife 
feul à dire ce que deux hommes difoient au­
paravant. Je vois bien pourtant que de tou­
te néceffité il faudra que j’en vienne là. Ce­
pendant fi nous le terminions enfemble, je
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penfe que tous tant que nous fommes, nous 
devons être très-emprefies de connoître ce 
qu’il y a de vrai & de faux dans le fujet 
que nous traitons: car il eft de nôtre intérêt 
commun que la chofe foit mife en éviden­
ce. Ainfî je vais expofer ce que je penfe là- 
deflus. Si quelqu’un trouve que je recon- 
noiife pour vrayes des chofes qui ne le font 
pas, qu’il ne manque point de m’arrêter & 
de me réfuter. Atdïï bien je ne parle pas 
comme un homme fùr de ce qu’il dit: mais 
je cherche, en commun avec vous. C’eft 
pourquoi fi celui qui me conteftera une cho­
fe, me paroît avoir raifon, je ferai le pre­
mier à en tomber d’accord. Au refte je ne 
vous propofe ceci, qu’autant que vous ju­
gerez qu’il faut achever cette difpute : fi 
vous n’en êtes pas d’avis, laiffons-la pour 
ce qu’elle eft, & allons-nous-en.

Gorgias. Pour moi, Socrate, mon avis 
n’eft pas que nous nous retirions, mais que 
vous finifiïez ce difeours ; & il me paroît 
que les autres penfent de même. Je ferai 
charmé de vous entendre expofer ce qui 
vous refte à dire. Socrate. Et moi, Gorgias, 
je reprendrois de tout mon cœur la conver- 
fation avec Calliclès, jufqu’à ce que je lui
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euife rendu le morceau d’Amphion pour ce­
lui de Zéthus. Mais puifque vous ne voulez 
pas, Calliclès, achever cette difpute avec 
moi, écoutez-moi du moins, & lorfqu’il 
m’échappera quelque chofe qui ne vous pa- 
roîtra pas bien dit, arrêtez-moi: fi vous me 
prouvez que j’ai tort, je ne me fâcherai pas 
contre vous, comme vous faites contre 
moi ; au contraire je vous tiendrai pour mon 
plus grand bienfaiteur. Calliclès. Parlez, 
mon cher, & achevez.

Socrate. Ecoutez donc; je vais reprendre 
nôtre difpute dès le commencement. L’a­
gréable & le bon font-ils la même chofe? 
Non, comme nous en fommes convenus 
Calliclès & moi. Faut-il faire l'agréable en 
vue du bon, ou le bon en vue de l’agréa­
ble ? 11 faut faire l’agréable en vue du bon. 
L’agréable n’eft-ce point ce qui caufe en 
nous un fentiment de plaifir, lorfque nous 
en jouiifons? & le bon, ce qui nous rend 
bons par fa préfencc? Sans contredit. Or 
nous fommes bons, nous & toutes les au­
tres chofes qui font bonnes, par la préfence 
de quelque vertu. Cela me paroît incontef- 
table, Calliclès. Mais la vertu de quelque 
chofe que ce foit, foit meuble, foit corps, 
foit ame, foit animal, ne fe rencontre pas
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ainfi en elle à l’aventure d’une maniéré très- 
parfaite; elle doit fa naiflance à l’arrange­
ment, à la rectitude & à l’art qui convient 
à chacune de ces chofes. Cela eft-il vrai ? 
Pour moi, je dis qu’oui. La vertu de cha­
que chofe eft donc réglée & arrangée par 
l’ordre. J’en conviendrois. Ainfi un certain 
ordre propre de chaque chofe eft ce qui la 
rend bonne, lorfqu’il fe trouve en elle. 
C’eft mon avis. Par conféquent l’ame en 
qui fe trouve l’ordre qui lui convient, eft 
meilleure que celle où il n’y a aucun ordre. 
Néceflairement. Mais l’ame en qui l’ordre 
régne eft réglée. Comment ne le feroit-elle 
pas? L’ame réglée eft tempérante. De tou­
te néceffité. Donc l’ame tempérante eft 
bonne. Je ne fçaurois aller là contre, mon 
cher Calliclès : pour vous , fi vous avez 
quelque chofe à y oppofer apprenez-le-moi. 
Calliclès. Pourfuivez, mon cher.

Socrate. Je dis donc que fi l’ame tempé­
rante eft bonne, celle qui eft dans une dif- 
pofition toute contraire eft mauvaife. Cette 
ame c’eft l’ame infenfée & intempérante. 
Calliclès. Sans contredit. Socrate. L’homme 
tempérant s’acquitte de tous fes devoirs en­
vers les Dieux & envers fes femb labiés : car
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il ne feroit plus tempérant, s’il ne les rem- 
pliffoit pas. Il eft néceïfaire que cela foit 
ainfi. En s’acquittant de fes devoirs vis-à- 
vis de fes femblables, il fait des actions 
juftes ; & en les rempliffant vis - à - vis des 
Dieux, il fait des actions faintes. Or qui­
conque fait des allions juftes & faintes eft 
néceftairement jufte & faint. Cela eft vrai. 
Néceftairement encore il eft courageux. Car 
il n’eft pas d’un homme tempérant ni de re­
chercher ni de fuir ce qu’il ne convient pas 
qu’il recherche ou qu’il fuye. Mais lorfque 
le devoir l’exige, il faut qu’il rejette, qu’il 
embraife, qu’il fupporte avec patience les 
chofes & les perfonnes, le plaifir & la dou­
leur. De forte qu’il eft de toute néceflité, 
Calliclès, que l’homme tempérant étant, 
comme on l’a vû, jufte, courageux & faint, 
foit parfaitement homme de bien; qu’étant 
homme de bien, toutes fes aétions foient 
bonnes & honnêtes, & qu’agiftant de la for­
te, il foit heureux: qu’au contraire le mé­
chant, dont les aétions font mauvaifes, foit 
malheureux; & le méchant, c’eft celui qui 
eft dans une difpofition contraire à celle 
du tempérant, c’eft le libertin , dont vous 
vantez la condition.
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Quant à moi, voilà ce que je pofe pour 
certain, ce que j’aiTure être vrai. .Mais fi 
cela eft vrai, il n’y a point, ce femble, 
d’autre parti à prendre pour quiconque veut 
être heureux , que de s’attacher & de s’e­
xercer à la tempérance, de fuir de toutes 
fes forces la vie licentieufe ; il doit par def- 
fus tout faire enforte de n’avoir aucun be- 
foin de correction; mais s’il en a befoin lui- 
même , ou quelqu’un de fes proches, foit 
qu’il mene une vie privée, ou qu’il fe mêle 
des affaires publiques (13), il faut qu’on lui 
fafie fubir un châtiment, & qu’on le corri­
ge, fi l’on veut qu’il foit heureux. Tel eft, 
à mon avis, le but vers lequel on doit diri­
ger fa conduite, rapportant toutes fes ac­
tions & celles de l’Etat à cette fin, que la 
juftice & la tempérance regnent en celui qui 
afpire à être heureux. Et il faut bien fe gar­
der de donner une libre carrière à fes paf- 
fions, de s’efforcer de les fatisfaire, ce qui 
eit un mal fans remede, & de mener ainfi 
une vie de brigand. Un tel homme en effet 
ne fçauroit être ami des autres hommes, ni 
de Dieu : car il eft impoffible qu’il ait aucu-

. ( UO Si on lit $ rdA/ç, il faut traduire, foit qu'il 
ξι fi d'un particulier ou de tout un Etat.
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ne liaifon avec eux, & où il n’y a point de 
liaifon, l’amitié ne peut avoir lieu. Les fa- 
ges, Calliclès, difent qu’un lien commun 
unit le Ciel & la Terre, les Dieux & les 
hommes au moyen de l’amitié , de la mo­
dération, de la tempérance & de la juftice: 
& c’eft pour cette raifon, mon cher, qu’ils 
donnent à cet Univers le nom d’Ordret & 
non celui de défordre ou de licence. Mais, 
tout fage que vous êtes, il me paroît que 
vous ne faites point attention à cela, & que 
vous ne voyez pas que l’égalité Géométri­
que a beaucoup de pouvoir chez les Dieux 
& chez les hommes. Ainfi vous croyez qu’il 
faut s’étudier à avoir plus que les autres, & 
négliger la Géométrie. A la bonne heure.

Il nous faut donc réfuter ce que je viens 
de dire, & montrer qu’on n’eft point heu­
reux par la po fie filon de la juftice & de la 
tempérance, & malheureux par celle du vi­
ce: ou fi ce difcours eft vrai, il faut exa­
miner ce qui en réfui te. Or, ilenréfulte, 
Calliclès, tout· ce que j’ai dit plus haut, & 

‘ fur quoi vous m’avez demandé fi je parlois 
férieufement, lorfque j’ai avancé qu’il falloit 
en cas d’injuftice s’accufer foi-même, fon 
fils, fon ami, & fe fervir de la Rhétorique à
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cette fin. Et ce que vous avez cru que Po­
lus m’accordoit par honte, étoit donc vrai, 
fçavoir, qu’autant il eft plus honteux, autant 
aufli il eft plus mauvais de faire une injufti- 
ce, que de la recevoir. Il n’eft pas moins 
vrai que, pour être un bon Orateur, il faut 
être jufte, & verfé dans la fcience des cho­
fes juftes; ce que Polus a dit pareillement 
que Gorgias m’avoit accordé par honte.

Les chofes étant ainfi, examinons un peu 
les reproches que vous me faites, & fi vous 
avez raifon, ou non, de me dire que je ne 
fuis pas en état de me fecourir moi-même, 
ni aucun de mes amis, ou demes proches, 
& de me tirer des plus grands dangers; que 

je fuis, comme les hommes déclarés infa­
mes, à la merci du premier venu, foit qu’on 
veuille me frapper fur la joue (c’étoit-là 
Pexpreflion la plus forte de vôtre difcours) 
ou me ravir mes biens, ou me bannir de la 
ville, ou enfin me faire mourir ; & qu’être 
dans une pareille fituation, c’eft la chofe du 
monde la plus honteufe. Tel étoit vôtre fen- 
tîment. Voici le mien; je l’ai déjà dit plus 
d’une fois ; mais rien n’empêche de le répéter. 
Je foutiens, Calliclès, que ce qu’il y a de plus 
honteux, n’eft pas d’être frappé injuftement 

fur
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fur la joue, ni de fe voir mutiler le corps, 
ou couper la bourfe : mais qu’il eft & plus 
honteux & plus mauvais de me frapper & 
de m’enlever injuftement ce qui m’appar­
tient ; & que me voler , s’emparer de ma 
perfonne, percer ma muraille, commettre 
en un mot quelque efpece d’injuftice que ce 
foit envers moi & ce qui eft à moi, eft une 
chofe plus mauvaife & plus honteufe pour 
l’auteur de l’injuftice que pour moi qui la 
fouffre.

Ces vérités qui, à ce que je prétends, 
ont été démontrées dans toute la fuite de 
cet entretien, font, autant qu’il me fem- 
ble, attachées & liées entre elles par des 
raifons de fer & de diamant, pour me fervir 
d’une expreffion un peu groffiere peut-être. 
Si vous ne parvenez à les rompre, vous ou 
quelque autre plus vigoureux que vous, il 
n’eft pas podible de parler fenfément fur ces 
objets , fi on parle autrement que je fais. 
Car pour moi je tiens toujours là-deflus le 
même langage, fçavoir, que je n’ai point de 
certitude que cela foit vrai ; mais que de 
tous ceux avec qui j’ai converfé, comme je 
le fais maintenant avec vous, il n’en eft au­
cun qui ait pû éviter de fe rendre ridicule.

Tome IL II
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en Contenant une autre opinion. ■
Ainsi je fuppofe que mon fentiment eft 

le véritable: mais s’il l’eft, fi l’injuitice eft 
le plus grand de tous les maux pour celui 
qui la commet; & fi, tout grand qu’eft ce 
mal, c’en eft un plus grand encore, s’il fe 
peut, de n’ètre point puni pour les injufti- 
ces qu’on a commifes; quel eft le genre de 
fecours qu’on ne peut être incapable de fe 
procurer à foi-même, fans être véritable­
ment digne de rifée? N’eft-ce pas le fecours 
dont l’effet eft de détourner de nous le plus 
grand dommage ? Oui, ce qu’il y a incon- 
teftablement de plus honteux eft de ne pou­
voir fe ménager ce fecours à foi - même, ni 
à fes amis, ni à fes proches. Il faut mettre 
au fécond rang pour la honte, l’impuiiTance 
de parer le fécond mal; au troifieme, l’im- 
puiïlance de parer le troifieme, & ainfi de 
fuite, à proportion de la grandeur du mal. 
Ainfi, autant il eft beau de pouvoir fe ga­
rantir de chacun de ces maux, autant il eft 
honteux de ne pouvoir le faire. Cela eft - il 
comme je dis, Calliclès, ou autrement? Cal­
liclès. Cela eft comme vous dites.

Socrate. De ces deux chofes, commet­
tre l’injuitice & la recevoir, la pruniers
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étant, félon nous, un plus grand mal, & la 
fécondé un moindre, que faut-il donc que 
l’homme fe procure pour être à portée de fe 
fecourir, & pour jouir du double avantage 
de ne commettre & de ne recevoir aucune 
injuftice? Eft-ce la puiifance, ou la volon­
té? Voici ce que je veux dire. Je demande 
fi pour ne recevoir aucune injuftice, il fuffit 
qu’on ne veuille pas en recevoir , ou s’il 
faut fe rendre affez puiflant pour fe mettre 
à l’abri de toute injuftice. Calliclès. Il eft 
clair qu’on ne parviendra à s’en garantir 
qu’en fe rendant puiflant. Socrate. Et par 
rapport à l’autre point, qui eft de commet­
tre l’injuftice, eft-ce aftez de ne le pas vou­
loir , pour n’en point commettre, defortC 
qu’en effet on n’en commettra point? ou 
faut-il de plus acquérir pour cela une certai­
ne puiffance, un certain art, faute duquel Λ 
fi on ne l’apprend & ne le réduit en prati­
que, on tombera dans l’injuftice? Pourquoi 
ne me répondez - vous pas là - deffus, Calli­
clès ? Jugez - vous que, quand nous fommes 
convenus Polus & moi, que perfonne ne 
commet l’injuftice de deffein formé , mais 
que tous les méchans font tels malgré eux, 
nous ayons été forcés à cet aveu par de

H 2
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bonnes raifons, ou non ? Calliclès. Je vous 
paffe ce point, Socrate, afin que vous ter· 
miniez vôtre difcours.

Socrate. Il faut donc, à ce qui paroît, 
fe procurer auffî une certaine puiftance, un 
certain art pour ne point faire d’injuftice. 
Calliclès. Sans cloute. Socrate. Mais quel eft 
le moyen de fe garantir de toute ou de pref- 
que toute injuftice de la part d’autrui? 
Voyez fi vous êtes fur cela de mon avis. Je 
penfc qu’il faut avoir toute autorité dans fa 
ville, en qualité de Souverain ou de Tyran, 
ou être ami de ceux qui gouvernent. Calli- 
dès. Voyez-vous, Socrate, combien je fuis 
difpofé à vous approuver quand vous dites 
bien? Ceci me paroît tout-à-fait bien dit. 
Socrate. Examinez fi ce que j’ajoute eft moins 
vrai. Il me femble, comme l’ont dit d’an­
ciens & fages perfonnages, que le femblable 
eft ami de fon femblable , autant qu’il eft 
pofiible de l’être. Ne penfez-vous pas de 
meme? Calliclès. Oui.

Socrate. Ainfi par-tout oli il fe trouve 
un Tyran fauvage & fans éducation, s’il y 
a dans fa ville quelque citoyen beaucoup 
meilleur que lui, il le craindra, & ne pour­
ra jamais lui être attaché de toute fon aine.
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Calliclès. Cela eft vrai. Socrate. Ce Tyran n’ai­
mera pas non plus tout citoyen d’un mérite 
fort inférieur au fien: car il le méprifera, 
& n’aura jamais pour lui l’affeétion qu’on a 
pour un ami. Calliclès. Cela eft encore vrai. 
Socrate. Le feul ami qui lui refte par confé- 
quent, le feul à qui il donnera fa confiance, 
eft celui qui étant du même caraftere, ap­
prouvant & blâmant les mêmes chofes, con- 
fentira à lui obéir & à être fournis à fes vo­
lontés. Cet homme jouira d’un grand crédit 
dans la ville ; perfonne ne lui nuira impuné­
ment. N’eft-ce pas? Calliclès. Oui. Socrate. 
Si quelqu’un des jeunes gens de cette ville 
fe difoit à foi-même: de quelle maniéré 
pourrai-je m’élever à un grand pouvoir, & 
me mettre à l’abri de toute injufticeîla voye 
pour y parvenir eft, ce me femble, de s’ac­
coutumer de bonne heure à fe plaire & à fe 
déplaire aux mêmes chofes que le Defpote, 
& à s’efforcer d’acquérir la plus parfaite ref- 
femblance avec lui. N’eft-il pas vrai? Cal­
liclès. Oui. Socrate. Par ce moyen, il fe met­
tra bien vite, difons-nous, au-deffus des at­
teintes de l’injuftice , & fe rendra puiffant 
parmi fes citoyens. Calliclès. Affurément.

Socrate. Mais fe garantira-t-il également
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de commettre l’injuftice ? ou s’en faut-il 
beaucoup, au.cas qu’il reflembleà fon maî­
tre qui eft injufte, & qu’il ait un grand pou­
voir auprès de lui? Pour moi je penfe au 
contraire que toutes fes démarches tendront 
à fe mettre en état de commettre les plus 
grandes injuftices, & de n’avoir aucun châ­
timent à appréhender. N’eft-ce pas? Calli­
clès. Il y a apparence. Socrate. Il logera par 
conféquent en foi le plus grand des maux, 
ayant l’ame malade & dégradée par fa ref- 
femblance avec fon maître, & par fa puif- 
fance. Calliclès. Je ne fçais, Socrate, quel 
fecret vous avez de tourner & de retourner 
le difcours en tout Cens. Ignorez-vous que 
cet homme qui fe modèle fur le Tyran fera 
mourir, s’il juge à propos, & dépouillera 
de fes biens celui qui ne veut pas faire 
comme lui? Socrate. Je le fçais, mon cher 
Calliclès : il faudroit que je fuife fourd pour 
l’ignorer, après l’avoir entendu tout à l’heu­
re plus d’une fois de vôtre bouche, de cel­
le de Polus, & de prefque tous les habitans 
de cette ville. Mais écoutez-moi à mon tour.

Je conviens qu’il mettra à mort qui il vou­
dra : mais il fera méchant, & celui qu’il fera 
mourir, homme de bien. Calliclès. N’eft-ce



de la Rhétorique. 159 

pas juftement ce qu’il y a de plus fâcheux ? 
Socrate. Non, du moins pour l’homme fenfé, 
comme ce difcours le prouve. Croyez-vous 
donc qu’on doive s’appliquer à vivre le plus 
longtems qu’il eft poffible, & faire l’appren- 
tiiTage des arts qui nous fauvent en toute 
rencontre des plus grands dangers, comme 
vous me confeillez aujourd’hui d’étudier la 
Rhétorique, qui fait nôtre fureté devant les 
tribunaux ? Calliclès. Par Jupiter , je vous 
donne un très-bon confeil. Socrate. Et quoi, 
mon cher , l’art de nager vous par ok-il bien 
eftimable? Calliclès. Non certes. Socrate. Ce­
pendant il fauve les hommes de la mort, 
lorfqu’ils fe trouvent dans les circonftances 
où l’on a befoin de cet art. Mais fi celui-ci 
vous' paroît méprifable , je vais vous en 
nommer un plus important, l’art de gouver­
ner les vaiifeaux, qui ne préfer ve pas feule* 
ment les âmes, mais auiïï les corps & les 
biens des plus grands dangers , comme la 
Rhétorique. Cet art eft modefte & fans 
pompe; il ne s’en fait point accroire, & ne 
fe pavane pas, comme s’il produifoit des ef­
fets merveilleux : mais quoiqu’il nous pro­
cure les mêmes avantages que l’art oratoire, 
il ne prend, je penfe, que deux oboles, 

H 4
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pour nous ramener fains & faufs' d’Egine 
ici; ii c’eft de l’Egypte ou du Pont, pour 
un ii grand bienfait, & pour avoir confervé 
tout ce que je viens de dire, nôtre pcrfon- 
ne & nos biens, nos enfans & nos femmes, 
après qu’il nous a mis à terre fur le port, il 
n’exige que deux dragmes. Quant à celui 
qui poifede cet art, & nous a rendu un /i 
grand fervice, dès qu’il eft débarqué, il fe 
promene dans une contenance modcfte le 
long du rivage & de fon vaiffeau. Car il 
fqait, à ce que je m’imagine, fe dire à lui- 
même qu’il eft incertain quels font les paf- 
fagers à qui il a fait du bien, les préfervant 
d’être fubmergés, & ceux à qui il a fait 
tort, fçachant qu’ils ne font pas fortis de 
fon vaiffeau meilleurs ni pour le corps, ni 
pour l’ame, que quand ils y font entrés. 11 
raifonne donc de la forte: ii quelqu’un dont 
le corps eft travaillé de maladies confidéra- 
bles & fans remede, n’a point été fuffoqué 
par les eaux, c’eft un malheur pour lui de 
n’être point mort, & il ne m’a aucune obli­
gation. Si donc on loge dans fon ame, fub- 
ftance plus précieufe que le corps, une fou­
le de maux incurables, eft-ce un bien de vi­
vre, & rend-on fervice à un tel homme, en

le
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le fauvant, foit de la mer, foit des mains 
de la juftice, foit de tout autre danger? Au 
contraire le Pilote fçait que ce n’eft pas 
pour le méchant un avantage de vivre, par­
ce que c’eft une néceffité qu’il vive mal­
heureux.

Voilà pourquoi il n’eft point d’ufage que 
le Pilote tire vanité de fon art, quoique 
nous lui devions nôtre falut, non plus, mon 
cher ami, que le Machinifte, qui dans cer­
tains cas peut fauver autant de chofes, je 
ne dis pas que le Pilote, mais que le Géné­
ral d’armée, & tout autre quel qu’il foit, 
puifqu’il conferve quelquefois des villes en­
tières. Ainfi n’allez pas le mettre en com- 
paraifon avec l’homme de barreau. Cepen­
dant , Calliclès, s’il vouloir tenir le même 
langage que vous, & vanter fon art, il vous 
accableroit par fes raifons, en vous prou­
vant que vous devez vous faire Machinif­
te, & en vous y exhortant, parce que les 
autres arts ne font rien auprès de celui-là: 
car il auroit belle matière à difeourir. Vous 
ne l’en mépriferiez pas moins toutefois lui 
& fon art; vous lui diriez comme une inju­
re qu’il n’eft qu’unMachinifte; vous ne vou­
driez ni lui donner vôtre fille en mariage, ni

H 5
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époufer la fienne. Néanmoins, à examiner 
les raifons fur lefquelles vous eftimez fi fort 
vôtre art, de quel droit méprifez - vous le 
Machinifte & les autres dont j’ai parlé?

Je fçais bien que vous m’allez dire que 
vous êtes meilleur qu’eux, & de meilleure 
famille. Mais fi par meilleur il ne faut pas 
entendre ce que j’entends, & fi toute la ver­
tu confifte à mettre en fureté fa perfonne & 
fes biens, vôtre mépris pour le Machinifte, 
le Médecin, & les autres arts dont le but 
eft de veiller à nôtre confervation, eft di­
gne de rifée.

Mais , mon cher, prenez garde que le 
beau & le bon ne foit autre chofe que d’af- 
furer le falut des autres & le fien. En effet 
celui qui eft vraiment homme ne doit point 
fouhaiter de vivre , quelque longtems que 
l’on fuppofe, ni témoigner de l’attachement 
pour la vie: mais laiflant à Dieu le foin de 
tout cela, & ajoutant foi à ce que difent les 
femmes, que perfonne n’a Jamais échappé à 
la deftinée, il faut voir après cela de quelle 
maniéré on s’y prendra pour paffer le mieux 
qu’il eft poffible le tems qu’on a à vivre. Eft- 
ce en fe conformant aux mœurs du Gouver­
nement fous lequel on fe trouve? Il faut
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donc que dès ce moment vous vous effor­
ciez de reffembler le plus qu’il fe peut au 
peuple d’Athènes, fi vous voulez lui être 
cher, & avoir un grand crédit dans cette 
ville. Voyez fi c’eft-là vôtre avantage & le 
mien. Mais il eft à craindre, mon cher ami, 
qu’il ne nous arrive la même chofe qui arri­
ve, dit-on, aux femmes de Theflalie, lorf- 
qu’elles font defcendre la Lune, & que nous 
ne publions faire option d’une telle puiffan- 
ce dans Athènes, qu’aux dépens de ce que 
nous avons de plus cher.

Et fi vous croyez que quelqu’un au mon­
de vous apprendra le fecret de devenir puif- 
fant dans cette ville, fans avoir aucun trait 
de reffemblance avec le gouvernement, foit 
que cette reffemblance foit pour vous un 
bien, ou plutôt un mal, comme je penfe, 
vous vous trompez, Calliclès. Car il ne fuf- 
fit pas de contrefaire les Athéniens; il faut 
être né avec un caraélere tel que le leur, 
pour contracter une amitié réelle avec ce 
peuple, & encore avec le fils dePyrilampe. 
Ainfi quiconque vous donnera une par flûte 
conformité avec eux, fera de vous un Poli­
tique & un Orateur, ce qui eft l’objet de 
vos dcfirs. Les hommes en effet fe plaifent 

H 6
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aux difcours qui fe rapportent à leur carac­
tère; tout ce qui y eil étranger les offenfe: 
à moins , tête chérie, que vous ne foyez 
d’un autre avis. Avons-nous quelque chofe 
à oppofer à cela, Calliclès?

Calliclès. Je ne fçais comment, Socra­
te, il me paroît que vous avez raifon: mais 
avec tout cela je fuis dans le même cas que 
la plûpart de ceux qui vous écoutent; vous 
ne me perfuadez point. Socrate. Cela vient, 
Calliclès, de ce que l’amour du peuple en­
raciné dans vôtre ame combat mes raifons. 
Mais fi nous réfléchi lions enfemble plus fou- 
vent & plus à fond fur les même objets, 
peut-être vous rendrez - vous. Rappeliez- 
vous donc ce que nous avons dit qu’il y a 
deux façons de cultiver le corps & l’ame ; 
l’une qui a pour but le plaifir ; l’autre qui fe 
propofe le meilleur, & loin de chercher à 
les flatter, combat au contraire leurs incli­
nations. N’eft · ce pas - là ce que nous avons 
diftinélement expliqué ci-deffus? Calliclès. 
Oui. Socrate. Celle qui ne vife qu’à la volup­
té eft baffe, & n’eft autre chofe qu’une flat­
terie pure. N’eft-ce pas? Calliclès. A la bon­
ne heure, puifque vous le voulez. Socrate. 
Au lieu que l’autre ne penfe qu’à rendre
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meilleur l’objet de nos foins, foit le corps, 
foit l’ame. Calliclès. Sans doute.

Socrate. N’eft-ce pas ainii que nous de^ 
vons entreprendre la culture de l’Etat & 
des citoyens, en travaillant à les rendre auf- 
fi bons qu’il cil pofiible? puifque fans cela, 
comme nous l’avons vû plus haut, tout au­
tre fervice qu’on leur rendroit ne leur fe- 
roit d’aucune utilité; à moins que l’ame de 
ceux à qui on doit procurer de grandes ri- 
•cheffes, ou un accroiflement de leur domai­
ne , ou quelque autre genre de puiffance, ne 
foit bonne & honnête. Poferons-nous cela 
pour certain? Calliclès. Je le veux bien, û 
cela vous fait plaifir. Socrate. Si nous nous 
excitions mutuellement,. Calliclès, à nous 
charger de quelque entreprife publique, par 
exemple, de la conftru&ion des murs, des 
arfenaux, des temples, des édifices les plus 
considérables, ne feroic-il point à propos de 
nous fonder nous - mêmes, & d’examiner en 
premier lieu fi nous fommes habiles ou non 
dans l’architeéiure, & de qui nous avons ap­
pris cet art? Cela feroit-il nécefiaire, ou 
non ? Calliclès. Sans contredit. Socrate. La 
fécondé chofe qu’il faudroit examiner, n’eft- 
ce pas fi nous avons bâti de nôtre chef quel-

H?
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que maifon pour nous ou pour nos amis, & 
fi cette maifon eft bien ou mal conftruite? 
Et cet examen fait, fi nous trouvions que 
nous avons eu des maîtres habiles & cele­
bres, que fous leur diredion nous avons bâ­
ti un grand nombre de beaux édifices, & 
beaucoup d’autres auffi par nous-mêmes, de­
puis que nous avons quitté nos maîtres : les 
chofes étant ainfi, il n’y auroit que de la 
prudence à nous charger des ouvrages pu­
blics; fi au contraire nous ne pouvions dire 
quels ont été nos maîtres, ni montrer au­
cun bâtiment de nôtre façon ; ou il nous en 
montrions plufieurs, mais mal entendus, ce 
feroit une folie de nôtre part d'entreprendre 
aucun ouvrage public, & de nous y encou­
rager l’un l’autre. Avouerons-nous ou non 
que cela eft bien dit? Calliclès. Affurément.

Socrate. N’en eft-il pas de même de tou­
tes les autres chofes? par exemple, fi nous 
avions deffein de fervir le public en qualité 
de Médecins , & que nous nous y portai- 
fions mutuellement, comme étant fuffifam- 
ment verfés dans cet art; ne nous étudie­
rions - nous point de part & d’autre vous & 
moi? Voyons, diriez-vous, comment So­
crate lui-même fe porte, & fi quelque au-
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tre, foit libre, foit efclave, a été guéri de 
quelque maladie par les foins de Socrate. 
J’en ferois autant, je penfe, par rapport à 
vous. Et s’il fe trouvoit que nous n’avons 
rendu la fanté à perfonne, ni étranger, ni 
citoyen, ni homme, ni femme; au nom de 
Jupiter, Calliclès, ne feroit-ce pas dans le 
vrai une chofe ridicule que des hommes en 
vinflent à cet excès d’extravagance, de 
vouloir, comme l’on dit, faire fur la cru­
che même l’apprentiflage du métier de po­
tier , de fe confacrer au fervice du public, 
& d’exhorter les autres à en faire autant5 
avant que d’avoir fait pluûeurs coups d’eflai 
vaille que vaille dans le particulier, d’avoir 
réuffi un bon nombre de fois , & d’avoir 
fuffifamment exercé leur art? Ne jugez-vous 
pas qu’une pareille conduite feroit infenfée? 
Calliclès. Oui.

Socrate. Maintenant donc, ô le meilleur 
des hommes, que vous commencez depuis 
peu à vous mêler des affaires publiques, que 
vous m’engagez à vous imiter, & que vous 
me reprochez de n’y prendre aucune part ; 
ne nous examinerons - nous point l’un l’au­
tre ? Voyons un peu: Calliclès a -1-il par le 
paiTé rendu quelque citoyen meilleur ? Eft-
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il quelqu’un qui étant auparavant méchant,, 
injufte , libertin, & infenfé, foit devenu 
honnête homme par les foins de Calliclès, 
foit étranger , foit citoyen , foit efclave, 
foit libre? Dites-moi, Calliclès, fi on vous 
queftionnoit là-deifus,que répondriez-vous? 
Direz-vous que vôtre commerce a rendu 
quelqu’un meilleur ? Avez-vous honte de me 
déclarer fi, n’étant que particulier, & avant 
que de vous ingérer dans le gouvernement 
de l’Etat, vous avez fait quelque chofe de 
femblable? Calliclès. Vous êtes contentieux, 
Socrate. Socrate. Ce n’eft point par efprit de 
contention que je vous interroge, mais dans 
le defir fincere d’apprendre comment: vous 
croyez qu’on doit fe conduire chez nous 
dans Vadminiftration publique: & fi en vous 
mêlant des affaires de l’Etat, vous vous 
propoferez un autre objet que de faire de 
nous des citoyens accomplis. Ne fommes- 
nous pas convenus ci-deffus pluficurs fois, 
que tel doit être le but du Politique? En 
fommes-nous tombés d’accord, ou non? 
Répondez. Nous en fommes tombés d’ac­
cord , puifqu’il faut que je réponde pour 
vous.

Si donc tel eft l’avantage que l’homme de
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bien doit tâcher de procurer à fa patrie, ré- 
fléchiflez un peu, & dites-moi s’il vous fem- 
ble encore que ces perfonnages dont vous 
parliez il y a quelque tems, Périclès, 
Cimon , & Miltiade , & Thémiftocle , ont 
été de bons citoyens ? Calliclès. Sans doute. 
Socrate.S’ils ont été bons citoyens, il eil évi­
dent par conféquent qu’ils ont rendu leurs 
compatriotes meilleurs , de plus mauvais 
qu’ils étoient auparavant. L*ont - ils fait, 
ou non? Calliclès. Us l’ont fait. Socrate. Lorf- 
que.Périclès commença à parler en public, 
les Athéniens étoient donc plus mauvais que 
quand il les harangua pour la derniere fois. 
Calliclès. Peut-être. Socrate. Une faut pas dire 
peut-être, mon cher : cela fuit néceflairement 
de nos aveux, s’il eft vrai que Périclès fût 
un bon citoyen. Calliclès. Eh bien, qu’eft-ce 
que cela fait? Socrate. Rien. Mais dites-moi 
de plus: eil-ce l’opinion commune que les 
Athéniens font devenus meilleurs par les 
foins de Périclès ? ou tout au contraire qu’il 
les a corrompus ? J’entends dire en effet que 
Périclès a rendu les Athéniens pareffeux, lâ­
ches, babillards, & intérefles, ayant le pre­
mier foudoyé des troupes étrangères. Cal* 
liclès. Vous entendez tenir ce langage, So-
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crate, à ceux qui ont'les oreilles froilfées 
(14). Socrate. Du moins ce qui fuit n’eft pas 
un ouï-dire. Je fçais certainement, & vous 
fçavez vous - même que Périclès s’acquit au 
commencement une grande réputation, & 
que les Athéniens, dans le tems qu’ils étoient 
plus méchans, ne rendirent contre lui aucu­
ne fentence infamante : mais que fur la fin 
de la vie de Périclès, après qu’ils furent de­
venus bons & vertueux par fon moyen, ils 
le condamnèrent à titre de.péculat, & que 
peu s’en fallut qu’ils ne le jugeaffentà mort, 
fans doute comme un mauvais citoyen.

Calliclès. Quoi donc! Périclès était- il 
tel pour cela ? Socrate. On tiendrait: pour 
méchant tout homme qui aurait des ânes, 
des chevaux, des bœufs à garder , s’il lui 
reifembloit, & fi ces animaux devenus féro­
ces entre fes mains, ruoient, frappoient de 
la corne , mordoient, quoiqu’ils ne fiiTent 
rien de femblable lorfqu’on les lui a confiés. 
Ne jugez-vous pas en effet qu’on s’entend 
mal à gouverner quelque animal que ce foit, 
quand on l’a reçu doux, & qu’on le rend

(14) C’eft-à - dire, qui laconifent, comme on l’a vù 
dans le Protagoras, & qui font par confisquent ennemis 
du gouvernement d’Athènes, 
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plus intraitable qu’on ne l’a reçu? Eft-ce 
vôtre avis, ou non ? Calliclès. Je le veux 
bien, pour vous faire plaifir. Socrate. Faites- 
moi donc encore le plaifir de me dire fi 
l’homme eft ou n’eft pas dans la clafle des 
animaux. Calliclès. Comment n’en feroit-il 
pas? Socrate. N’eft-ce point des hommes que 
Périclès prenoit foin? Calliclès. Oui. Socra­
te. Eh bien, ne falloir-il pas, comme nous 
en fommes convenus, que d’injuftes qu’ils 
étoient, ils devinfïent plus juftes fous fa 
conduite, puifqu’il en prenoit foin, s’il efit 
été réellement bon Politique ? Calliclès. Af- 
furément. Socrate. Mais les juftes font doux, 
comme dit Homere, & vous, qu’en dites- 
vous ? ne penfez-vous pas de même ? Calli­
clès. Oui. Socrate. Or Périclès les a rendus 
plus féroces qu’ils n’étoient quand il s’en eft 
chargé, & cela contre lai-même, la chofe 
du monde la plus contraire à fes intentions. 
Calliclès. Voulez-vous que je vous l’accorde ? 
Socrate. Oui, fl vous trouvez que je dis vrai, 
Calliclès. Soit donc. Socrate. Et les rendant 
plus féroces, ne les a -1 - il pas conféquem- 
ment rendus plus injuftes & plus méchans? 
Calliclès. Soit. Socrate. Ainfi Périclès n’étoit 
point à ce compte un bon Politique. Callb 
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dès. Vous le dites. Socrate. Et vous aufli af- 
furément, fi on en juge par vos aveux.

Dites-moi encore au fujet de Cimon ; ceux 
dont il prenoit foin ne lui firent-ils pas fubir 
la peine de lOftracifme, afin d’être dix ans 
entiers fans entendre fa voix? Ne tinrent- 
ils pas la même coudai te à l’égard de Thé- 
miftocle, & de plus ne le condamnèrent-ils 
point au bannificment ? Pour Miltiade le 
vainqueur de Marathon, ils le condamnèrent 
à être précipité dans la foffe, & fans le pre­
mier Magiftrat, il y eût été jette. Cepen­
dant s’ils avoient tous été de bons citoyens, 
comme vous le prétendez, il ne leur fer oit 
jamais arrivé rien de femblable. Il n’eft 
pas naturel que les habiles conducteurs de 
chars ne tombent point de leurs chevaux 
dans les commencemens, & qu’ils en tom­
bent, après avoir rendu leurs chevaux plus 
dociles , & être devenus eux-mêmes meil­
leurs cochers. C’eft ce qui n’arrive ni dans 
la conduite des chars, ni dans aucune autre 
aétion. Le penfez-vous? Calliclès. Non.

Socrate. Ce qui a été dit ci-ceifus étoit 
donc vrai, à ce qu’il paroît, que nous ne 
connoifions aucun homme de cette ville qui 
ait été bon Politique. Vous avouiez vous-
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même qu’il n’y en a point aujourd’hui; mais 
vous fouteniez qu’il y en a eu autrefois ; & 
vous avez nommé par préférence ceux dont 
je viens de parler. Or nous avons vû qu’ils 
n’ont aucun avantage fur ceux denos jours. 
C’eft pourquoi, s’ils étoient Orateurs, ils 
n’ont fait ufage ni de la véritable Rhéto­
rique (car jamais ils ne feraient déchus de 
leur place) ni de la Rhétorique flatteufefiy).

Calliclès. Cependant, Socrate, il s’en 
faut de beaucoup qu’aucun des Politiques 
d’aujourd’hui exécute d’aufli grandes chofes 
que tel de ceux-là qu’il vous plaira. Socrate. 
Auffi, mon cher , je ne les méprife pas en 
qualité de Miniftres de l’Etat: il me paroît 
au contraire qu’à cet égard ils l’emportent 
fur ceux de nos jours, & qu’ils ont montré 
plus d’induftrie à procurer au Peuple ce 
qu’il defiroit. Mais pour ce qui eft de faire 
changer d’objet à fes deiirs, de ne pas lui 
permettre de les fatis faire & de tourner les 
citoyens, foit par voye de perfuafkr , foit 
par voye de contrainte, vers ce qui pouvoit 
les rendre meilleurs, c’eft en quoi il n’y a,
fiCar s'ils avoient fait ufage de la véritable Rhé­

torique , ils auroieut rendu les Athéniens meilleurs; 
s’ils s’étoient fervis de la Rhétorique flatteufe, ils n’au­
raient pas encouru leur dilgrace.
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pour ainfi dire, aucune différence entre eux 
& ceux d’à-préfent. Voilà toutefois la feule 
entreprife digne d’un bon citoyen. A l’é­
gard des vaiffeaux, des murailles, des arfe- 
naux, & de beaucoup d’autres choies fem- 
blables, je conviens avec vous que ceux du 
tems paffé s’entendoient mieux à nous pro­
curer tout cela que ceux de nos jours.

Mais il nous arrive à vous & à moi une 
chofe plaifante dans cette difpute. Depuis 
le tems que nous converfons, nous n’avons 
pas ceffé de tourner autour du même objet, 
& nous ne nous entendons pas l’un l’autre. 
Je m’imagine donc que vous avez fouvent 
avoué & reconnu que par rapport au corps 
& à l’ame il y a deux maniérés de les foi- 
gner; l’une miniftérielle, qui fe propofe de 
fournir par tous les moyens poffibles des ali- 
mens aux corps, lorfqu’ils ont faim, de la 
boiffon, lorfqu’ils ont foif, des vêtemens 
pour le jour & pour la nuit, & des chauffu- 
res, lorfqu’ils ont froid, en un mot toutes 
les autres chofes dont le corps peut avoir 
befoin. Je me fers exprès de ces images, 
afin que vous compreniez mieux ma penfée. 
Lorfqu’on eft en état de fournir à ces be- 
foins, comme marchand, comme trafiquant.
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comme artifan de quelqu’une de ces cho­
ies , Boulanger, Cuifinier, TifTerand, Cordon­
nier, Tanneur; il n’eft pas furprenant qu’é­
tant tel on s’imagine être le pourvoyeur des 
néceflîtés du corps, & qu’on foit regardé 
fur ce pied par quiconque ignore qu’outre 
tous ces arts, il y en a un dont les parties 
font la Gymnaftique & la Médecine, auquel 
l’entretien du corps appartient véritable­
ment ; que c’eft à lui qu’il convient de com­
mander à tous les autres arts, & de fe fer- 
vir de leurs ouvrages, parce qu’il fçait ce 
qu’il y a dans le boire & le manger de falu- 
taire & de nuifible à la fanté, & que les au­
tres arts l’ignorent. C’eft pourquoi il faut 
qu’en ce qui concerne le foin du corps, les 
autres arts foient réputés des fonctions fer- 
viles , miniitérielles & baffes ; & que la 
Gymnaftique & la Médecine tiennent, com­
me il eft jufte, le rang de Maîtreffes.

Que les mêmes choies ayent lieu à l’égard 
de l’ame, il me paroît quelquefois que vous 
comprenez que telle eft ma penfée ; & vous 
me faites des aveux comme un homme qui 
entend parfaitement ce que je dis. Mais 
vous m’allez ajouter un moment après qu’il 
y a eu dans cette ville d’excellens hommes
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d’Etat; & quand je vous demande qui c’eft, 
vous me préfentez des hommes qui, pour 
les affaires politiques, font précifément tels 
que, fi , vous demandant quels ont été ou 
quels font les gens habiles dans la Gymnaf- 
tique, & capables de drefler les corps, vous 
me nommiez très-férieufement Théarion le 

, boulanger, Mithécus qui a écrit fur la cui- 
fine de Sicile, & Sarambe le marchand de 
vin; prétendant qu’ils ont excellé dans l’art 
de traiter les corps, parce qu’ils fçavoient 
apprêter admirablement, l’un le pain, l’au­
tre les ragoûts, le troifieme le vin. Peut- 
être vous fâcheriez - vous contre moi, fi je 
vous difois à ce fujeü: vous n’avez, mon 
cher ami, nulle idée de la Gymnaftique; 
vous me nommez des miniftres de nos be- 
foins, dont toute l’occupation eft de les fa- 
tisfaire, mais qui ne connoilfent point ce 
qu’il y a de bon & d’honnête en ce genre; 
qui après avoir rempli de toutes fortes d’ali- 
mens, & engraiïTé le corps des hommes, & 
en avoir reçu des éloges, fînifient par ruiner 
jufqu’à leur tempérament primitif. Ceux-ci, 
vù leur ignorance, n’accuferont point ces 
miniftres de leur gourmandife d’être caufe 
des maladies qui leur fur viennent, & de la 

perte
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perte de leur premier embonpoint: mais ils 
en rejetteront la faute fur ceux qui fe font 
trouvés préfens pour lors, de leur ont don­
né quelques confeils. Et lorfque les excès 
de bouche qu’ils ont faits fans aucun égard 
pour leur fanté, auront amené longtems 
après les maladies, ils s’en prendront à ces 
derniers, les blâmeront, & leur feront du 
mal, s’ils en font capables : pour les pre­
miers au contraire qui font la vraye cau- 
fe de leurs maux, ils les combleront de 
louanges.

Or voilà précifément la conduite que vous 
tenez à prélènt, Calliclès. Vous exaltez des 
hommes qui ont fait faire bonne chere aux 
Athéniens, en leur fervant tout ce qu’ils 
defiroient. Ils ont aggrandi l’Etat, difent 
les Athéniens; mais ils ne s’apperçoivent 
pas que cet aggrandilTement n’eft qu’une en­
dure, une tumeur pleine de corruption ; & 
que c’eft-là tout ce qu’ont fait ces anciens 
politiques , pour avoir rempli la Cité de 
ports, d’arfenaux , de murailles , de tri­
buts, & d’autres fottifes femblables, fans y 
joindre la tempérance & la juftice. Lors donc 
que la maladie fe déclarera, ils s’en pren­
dront à ceux qui fe mêleront pour lors de

Tome IL I
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leur donner des confeils , & ils n’auront 
que des éloges pour Thémiïlocle, Cimon & 
Périclès, les vrais auteurs de leurs maux. 
Peut-être fe faifiront-ils de vous, fi vous 
n etes fur vos gardes, & de mon ami Alci­
biade, quand outre leurs acquifitions ils au­
ront perdu leurs anciens domaines, quoique 
vous , ne foyez point les premiers auteurs, 
mais peut - être les coopérateurs de leur 
chute.

Au refte, je vois qu’il fe paffe aujourd’hui 
une chofe tout-à-fait déraifonnable, & j’en 
entends dire autant des hommes qui nous 
ont précédés. Je remarque en effet que, 
quand la ville punie quelqu'un de ceux qui 
fe mêlent des affaires publiques, comme 
coupable de malverfation , ils s’emportent 
& fe plaignent amèrement des mauvais trai- 
temens qu’on leur fait, après les fer vices 
finis nombre qu’ils ont rendus à l’Etat. Eft- 
ce donc injuftement, comme ils le préten­
dent, que le peuple les fait périr? Non; 
rien n’eft plus faux. Jamais un homme à la 
tête d’un Etat ne peut être injuftement op­
primé par l’Etat qu’il gouverne. Mais il pa­
roît qu’il en eft de ceux qui fe donnent pour 
politiques, comme des Sophiftes. Car les
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Sophiftes, gens habiles d’ailleurs, tiennent 
à certain égard une conduite dépourvue de 
bon fens. En même tems qu’ils font profef- 
iion d’enfeigner la vertu, ils accufent fou- 
vent leurs éleves d’être coupables envers 
eux d’injuilice, en ce qu’ils les fruftrent de 
l’argent qui leur eft dû , & ne témoignent 
pour eux aucune forte de reconnoiflance, 
après les bienfaits qu’ils en ont reçus. Or y 
a-t-il rien de plus inconféquent qu’un pareil 
difcours? Ne jugez-vous pas vous-même, 
mon cher ami, qu’il eft abfurde de dire que 
des hommes devenus bons & juiles par les 
foins de leur Maître, & dans l’ame de qui 
l’injuftice a fait place à la juftice, agiiTent 
injuftement par un vice qui n’eft plus en 
eux?

Vous m’avez réduit, Calliclès, à faire 
une harangue dans les formes, en refufant 
de me répondre. Calliclès. Quoi donc ! ne 
pourriez-vous point parler, à moins qu’on 
ne vous réponde ? Socrate. Il y a apparence 
que je le puis; puifque je m’étends à pré- 
fent en longs difcours, depuis que vous ne 
voulez plus me répondre. Mais, mon cher, 
au nom de Jupiter qui préfide à l’amitié, di- 
tes-moi : ne trouvez - vous point abfurde» 

J 2
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qu’un homme qui fe vante d’en avoir rendu 
un autre vertueux, fe plaigne de lui comme 
d’un méchant, tandis que par fes foins il eft 
^devenu, & qu’il eft réellement bon? Calli- 
dès. Cela me paroît abfurde. Socrate. N’eft- 
ce pas pourtant le langage que vous enten- 

.dez tenir à ceux qui font profeflion de for- 
. mer les hommes à la vertu ? Calliclès. Il eft 
vrai: mais que peut-on attendre autre chofe 
de gens méprifables, tels que les Sophiftes?

Socrate. Eh bien, que direz-vous de ceux 
qui fe vantant d’être à la tète d’un Etat, & 
de donner tous leurs foins pour le rendre 
très-vertueux, l’accufent enfuite à la première 
occaûon, comme ccant crûs-corrompu? Cro- 

. ycz-vous qu’il y ait quelque différence entre 
eux & les précédens ? Le Sophifte & l’Ora­
teur, mon cher, font la même chofe, ou 
deux chofes très-reflemblantes, comme je le 
difois à Polus. Mais faute de connoître cet­
te relfemblance, vous penfez que la Rhéto­
rique eft ce qu’il y a de plus beau au mon­
de , & vous méprifez la profeflion de So- 

■ phifte. Dans la vérité cependant la Sophif- 
tique eft autant plus belle que la Rhétori­
que , que la fonction de Légiflateur l’em­
porte fur celle dejuge, & laGymnaftique
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fur la Médecine. Et je croyois pour moi que 
les Sophiftes & les Orateurs étoient les feuls 
qui n’euflent aucun droit de reprocher au 
fujet qu’ils forment, d’être mauvais à leur 
égard; ou qu’en l’accufant, ils s’accufoienc 
eux-mêmes de n’avoir fait aucun bien à 
ceux qu’ils fe vantent de rendre meilleurs^ 
Cela n’eft-il pas vrai? Calliclès. Oui.

Socrate. Ce font aulïi les feuls qui pour- 
roient n’exiger aucune récompenfe des avan­
tages qu’ils procurent, fi ce qu’ils difent 
étoit vrai. En effet quelqu’un qui auroit 
reçu toute autre efpcce de bienfait, par 
exemple,qui feroit devenu léger à la courfe 
par les foins d’un maître de gymnafe, feroit 
peut-être capable de le fruftrcr de la recon- 
noiffance qu’il lui doit fi le maître de gym­
nafe la laillbit à fa diferétion, <Sc qu’il n’eût 
pas fait avec lui une convention pour le 
prix, en vertu de laquelle il reçoit de l’ar­
gent en même tems qu’il lui communique 
l’agilité. Car ce n’eft point, je penfe, la 
lenteur à la courfe, mais l’injuftice qui fait 
les hommes médians. N’eft-ce pas? Calli- 
clés. Oui. Socrate. Si donc quelqu’un détrui- 
foit ce principe de méchanceté, je veux di­
re l’injuftice, il n’auroit point à craindre

I 3
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qu’on fe comportât injuftement à fon égard r 
& il feroit le feul qui pourroit en fureté 
placer fon bienfait gratuitement, s’il étoit 
réellement en fon pouvoir de rendre les 
hommes vertueux. N’en convenez-vous pas ? 
Calliclès. Oui. Socrate. C’eft probablement 
pour cette raifon qu’il n’y a nulle honte à 
recevoir un falaire pour les autres confeils 
que l’on donne, touchant l’architedure, par 
exemple, ou tout autre art femblable. Calli- 
dès. 11 y a apparence. Socrate. Au lieu que- 
par rapport à l’entreprife qui a pour objet 
d’infpirer à un homme toute la vertu qu’il 
peut avoir, & de lui apprendre à gouverner 
parfaitement fa famille ou fa patrie, on 
tient pour une chofe honteufe de réfuter 
fes confeils, à moins qu’on ne nous donne 
de l’argent. N’eft-ce pas ? Calliclès. Oui. 
Socrate. Car il eft évident que la raifon de 
cette différence eft que de tous les bienfaits 
celui - là eft le feul qui porte la perfonne qui 
l’a reçu à deiirer de faire du bien à fon tour 
à fon bienfaiteur : en forte que l’on regarde 
comme un bon ligne lorfqu’on donne à l’au­
teur d’un tel bienfait des marques de fa re- 
connoifiance , & comme un mauvais figne, 
lorfqu’on ne lui en donne aucune. La cho-
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fe n’eft-elle pas ainfi ? Calliclès. Oui.
Socrate. Expliquez-moi donc nettement 

à laquelle de ces deux maniérés de prendre 
foin de l’Etat vous m’invitez, ii c’eft à com­
battre les penchans des Athéniens, dans la 
vue d’en faire d’excellens citoyens, en qua­
lité de Médecin; ou à être le miniftre de 
leurs paillons, & à ne traiter avec eux qu’à 
deflein de les flatter. Dites - moi là - deflus 
la vérité, Calliclès : Il eft jufte qu’ayant dé­
buté par me parler avec franchife, vous 
continuiez jufqu’au bout à me dire ce que 
vous penfez. Ainfi répondez-moi fincére- 
ment & généreufement. Calliclès. Je dis donc 
que je vous invite à être le miniftre des 
Athéniens. Socrate. C’eft-à-dire, trcs-géné- 
reux Calliclès, que vous m’exhortez à de­
venir leur flatteur. Calliclès. Si vous aimez 
mieux les traiter de Myfiens (16), Socrate, 
à la bonne heure. Mais fi vous ne prenez 
le parti de les flatter ... Socrate. Ne me ré­
pétez point ce que vous m’avez déjà dit fou- 
vent , que le premier venu me mettra à 
mort, fi vous ne voulez pas que je vous ré-

Ç16) Myfien & homme de néant eft la même chofe. 
Le feus eft donc ; fi vous aimez mieux dire des injures 
aux Athéniens , que de les flatter ; voifli, ce me fem- 
ble , le meilleur fens qu’on unifie tirer du texte} qui 
eft altéré.
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pete à mon tour que ce fera un méchant qui 
fera mourir un homme de bien : ni qu’il me 
ravira ce que je puis pofféder; afin que je 
ne vous dife point que m’ayant dépouillé de 
mes biens , il ne fçaura quel ufage en faire : 
mais que comme il me les aura ravis injuf- 
tement, il en ufera de même injuftement ; 
& fi injuftement, donc honteufement; fi hon­
teufement, donc mal.

Calliclès. Vous meparoiflez, Socrate, 
être dans la ferme confiance qu’il ne vous 
arrivera rien de femblable, comme fi vous 
étiez éloigné de tout danger, & qu’aucun 
homme, très-méchant peut-être & très-mé- 
prifable, ne pût vous traîner devant les Tri­
bunaux. Socrate. Je ferois à coup fûr un in- 
fenfé, Calliclès, fi je ne croyois que dans 
une ville telle qu’Athènes il n’eft perfonne 
qui ne foit expofé à toutes fortes d’acci- 
dens. Mais ce que je fçais, c’eft que fi je 
parois devant quelque Tribunal pour un de 
ces accidens dont vous me menacez, celui 
qui m’y citera fera un méchant homme: car 
jamais un citoyen vertueux ne citera en juf- 
tice un innocent. Et il ne feroit pas éton­
nant que je fuife condamné à mort. Vou­
lez-vous fçavoir pourquoi je m’y attends?

Calliclès^.
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Calliclès, Je le veux bien. Socrate. Je penfe 
que je m’applique à la véritable politique 
avec un petit nombre d’Athéniens (pour ne 
pas dire que je m’y applique feul) & qu’au­
cun autre que moi ne remplit aujourd’hui 
les devoirs d’un homme d’Etat. Comme 
donc je ne cherche nullement à flatter ceux 
avec qui je m’entretiens chaque jour, que 
je vife au plus utile & non au plus agréable, 
& que je ne veux rien faire de toutes ces 
belles chofes que vous me confeillez: je ne 
fçaurai que dire, lorfque je me trouverai 
devant les Juges: & ce que je difois à Po­
lus revient fort bien ici ; je ferai jugé com­
me le fer oit un Médecin accufé devant des 
enfans par un Cuiiinier.

Examinez en effet ce qu’un Médecin au 
milieu de pareils juges auroit à dire pour fa 
défenfe, fl on l’accufoit en ces termes. En- 
fans, cet homme vous a fait beaucoup de 
maux: il vous perd vous, & ceux qui font 
plus jeunes que vous, & vous jette dans le 
défefpoir, vous coupant, vous brûlant, vous 
amaigriffant, & vous étouffant : il vous don­
ne des potions très-ameres , & vous fait 
mourir de faim & de foif. Il ne vous fert 
pas comme moi des mets de. toute efpece,
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en grand nombre, & flatteurs au goût. En­
core un coup que penfez-vous que diroit un 
Médecin dans un danger fi preflant ? Répon­
dra-t-il, ce qui eft vrai? Enfans, je n’ai fait 
tout cela, que pour vous conferver la fan­
té. Comment croyez-vous que de tels juges 
fe récrieront fur cette réponfe ? de toutes 
leurs forces, n’eft-ce pas? Calliclès II y a 
tout lieu de le croire. Socrate. Ce Médecin 
donc ne fe trouvera -1 - il pas, à vôtre avis , 
dans le plus grand embarras fur ce qu’il doit 
dire? Calliclès. AfTurément. Socrate. Je fçais 
bien que la même chofe m’arriveroit, fi je 
comparoifibis en juftice. Car je ne pourrai 
parler aux Juges des plaiûrs que je leur ai 
procurés, plaifirs qu’ils comptent pour au­
tant de bienfaits & de fervices : & je ne 
porte envie ni à ceux qui les procurent, ni· 
à ceux qui en jouifient. Si on m’accufe, ou 
de corrompre la jeunefle,en rempliflant fon 
efprit de doutes, ou de parler mal des ci­
toyens d’un âge plus avancé, tenant fur leur 
compte des difcours mordans, foit en par­
ticulier, foit en public: je ne pourrai pas 
dire, comme il eft vrai, que fi j’agis & je 
parle de la forte c’eft avec juftice, ayant en 
vue vôtre avantage, ô Juges, & rien autre
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chofe. Ainfî je dois m’attendre à tout ce 
qu’il plaira au fort d’ordonner.

Calliclès. Jugez-vous , Socrate, qu’il 
foit beau pour un citoyen d’être dans une 
femblable pofition , qui le met hors d’état 
de fe fecourir lui-même? Socrate. Oui, Cal­
liclès , pourvû qu’il puiife fe répondre d’une 
chofe, dont vous êtes convenu plus d’une 
fois: pourvû, dis-je, qu’il puifie produire 
pour fa défenfe, de n’avoir aucun difcours, 
aucune aétion injufte à fe reprocher, ni en­
vers les Dieux, ni envers les hommes.- Car 
nous avons reconnu fouvent que ce fecours 
eft pour lui le plus puiffant de tous. Si l’on 
me prou voit donc que je fuis incapable de 
me donner ce fecours à moi - même, ou à 
quelque autre ; je rougirois d’être pris en 
défaut fur ce point, devant peu comme de­
vant beaucoup de perfonnes, & même vis-à- 
vis de moi feul ; & je ferais au défefpoir 
qu’une pareille impuiifance fût caufe de ma 
mort. Mais fi je perdois la vie, faute d’a­
voir quelque ufage de la Rhétorique flatteu- 
fe , je fuis bien fur que vous me verriez 
fupporter la mort de bonne grâce. Aufli 
bien perfonne ne craint-il la mort, à moins 
qu’il ne foit tout-à-fait infenfé & lâche. Cq 
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qu’on craint, c’eft de commettre l’injuftice, 
puifque le plus grand des malheurs eft de 
defcendre aux Enfers avec une ame chargée 
de crimes. J’ai envie, fi vous le fouhaitez, 
de vous prouver par un récit que la chofe 
eft ainfi. Calliclès. Puifque vous avez achevé 
tout le refte, achevez encore ceci.

Socrate. Ecoutez donc, comme l’on dit, 
un beau récit, que vous prendrez, à ce que 
j’imagine pour une fable, & que je crois être 
une vérité. Car je vous donne pour vrai ce 
que je vais dire. Jupiter, Neptune & Plu­
ton partagèrent enfemble l’Empire, comme 
Homere le rapporte, après l’avoir reçu des 
mains de leur pere. Or du tems de Saturne, 
c’étoit une loi parmi les hommes, qui a 
toujours fubfifté & fubfifte encore parmi les 
Dieux, que celui des mortels qui avoit me­
né une vie jufte & fainte, alloit après fa 
mort dans les Ifles fortunées, où il jouilfoit 
d’un bonheur parfait à l’abri de tous maux : 
qu’au contraire celui qui avoit vécû dans 
l’injuftice & l’impiété, alloit dans une pri- 
fon de punition & de fupplice, appellée 
Tartare. Sous le régné de Saturne, & dans 
les premières années de celui de Jupiter, 
ces hommes étaient jugés vivans par des Ju·
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ges vivans, qui prononçoient fur leur fort 
le jour même qu’ils dévoient mourir. Audi 
ees jugemens le rendoient-ils mal.

C’est pourquoi Pluton & les gouverneur» 
des liles fortunées étant allés trouver Jupi­
ter , lui dirent qu’on leur envoyoit des hom­
mes qui ne méritoient ni les récompenfes^ 
ni les châtimens qu’on leur avoir affîgnés. Je* 
ferai ceifer cette injuftice, répondit Jupiter. 
Ce qui fait que les jugemens fe rendent mal' 
aujourd’hui , c’eft qu’on juge les hommes 
tout vêtus: car on les juge, lorfqu’ils font 
encore en vie. Ain/i, pourfuivit -il, plu­
sieurs dont l’ame eft corrompue, font revê­
tus de beaux corps, de noblefie, de richef- 
fes; & lorfqu’il eft queftion de prononcer, 
il fe préfente une foule de témoins en leur· 
faveur, prêts à attefter qu’ils ont bien vé­
cu. Les Juges fe laiifent donc éblouir par 
tout cela; & de plus eux-mêmes jugent vê­
tus, ayant devant leur ame des yeux, des 
oreilles, & toute la malle du corps qui les 
enveloppe. Leurs vêtemens par conféquent, 
& ceux des perfonnes qu’ils jugent font 
pour eux antant d’obftacles.

Ainsi il faut commencer, dit-il, par ôter 
aux hommes la préfcience de leur dernier©
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heure: car maintenant ils la connoifient d’a­
vance. J’ai déjà donné mes ordres à Promé- 
thée, afin qu’il les dépouille de ce privilège. 
En outre, je veux qu’on les juge dans une 
nudité entière de ce qui les environne: & 
qu’à cet effet ils ne foient jugés qu’après 
leur mort. Il faut encore que le Juge lui- 
même foit nud, mort, & qu’il examine im­
médiatement par fon ame, l’ame d’un cha­
cun , dès qu’il fera mort, & que féparé de 
fa parenté, il aura laiffé tout cet attirail fur 
la terre; afin que le jugement foit équitable. 
J’étois înftruit de cet abus avant vous: en 
conféquence j’ai établi pour Juges trois de 
mes Gis, deux d’A fie, Minos & Rhadaman­
the, & un d’Europe, fçavoir, Eacus. Lorf- 
qu’ils feront morts, ils rendront leurs juge- 
mens dans la prairie, à l’endroit où aboutif- 
fent trois chemins, dont un conduit aux If- 
les fortunées, & un autre au Tartare. Rha­
damanthe jugera les hommes de l’Afie, Eacus 
ceux de l’Europe: je donnerai à Minos l’au­
torité fuprême pour décider en dernier ref- 
fort dans les cas où ils fe trouver oient em- 
barraffés l’un ou l’autre : afin que la fenten- 
ce touchant le terme auquel les hommes doi­
vent aboutir après la mort fe porte avec



de la Rhétorique. ipï 

toute l’équité poffible.
Tel eft, Calliclès, le récit que j’ai enten­

du, & que je tiens pour vrai. En raifon-, 
nant fur ce difcours, voici ce qui me paroît. 
en réfulter.. La mort n’eft autre chofe, à. 
ce que je penfe, que la réparation de ces· 
deux chofes, l’ame & le corps. Au moment 
qu’elles font féparées l’une de l’autre, cha­
cune d’elles n’eft pas beaucoup différente de 
ce qu’elle étoit du vivant de l’homme. Le? 
corps conferve fa nature, & les veftige& 
bien marqués des foins qu’on a pris de lui 
ou des accidens qu’il a éprouvés : par exem­
ple, fi quelqu’un étant en vie avoit un grand 
corps, foit qu’il le tînt de la nature, ou de 
l’éducation, ou de l’une & de l’autre, après- 
fa mort fon cadavre eft grand: s’il avoit de 
l’embonpoint, fon cadavre en a auffi; & ain- 
fi du refte. Pareillement s’il avoit pris plaifir 
à cultiver fa chevelure, fon cadavre a beau­
coup de cheveux. Si c’étoit un homme à 
étrivieres, qui portât fur fon corps les tra­
ces & les cicatrices des coups de fouet ou 
de toute autre blcffure ; lorfqu’il eft mort 
on peut voir les mêmes traces fur fon cada­
vre. S’il avoit quelque membre rompu ou 
diiloqué durant fa vie, ces défauts font en-
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core vifibles ap*ès fa mort. En un mot, tel 
qu’on s’eft étudié à être pendant la vie en 
ce qui concerne le corps, tel on eft en tout 
ou en grande partie , durant un certain 
tems, après la mort.

Or, il me paroît, Calliclès, que c’eft la- 
même chofe à l’égard de l’ame; & que quand1 
elle eft dépouillée de fon corps, elle porte 
les marques évidentes de fon caraétere, & 
des affections diverfes que chacun a éprou­
vées dans fon ame, en conféquence du gen­
re de vie qu’il a embraffé.

Après donc qu’ils font arrivés devant leur 
Juge, comme ceux d’Afie devant Rhadaman­
the, Rhadamanthe les fai Tant approcher, 
examine l’ame d’un chacun, fans fçavoir de 
qui elle eft. Et fouvent ayant entre les 
mains le Grand Roi, ou quelque autre Sou­
verain ou Potentat, il découvre qu’il n’y a 
rien de fain en fon ame; mais que les parju­
res & les injuftices l’ont en quelque forte 
flagellée & couverte de cicatrices, dont cha­
que aétion a gravé l’empreinte fur fon ame ; 
que le menfonge & la vanité y ont tracé 
mille détours obliques, & qu’il n’y a rien 
de droit en elle, parce qu’elle a été élevée 
loin de la vérités II voit que la puiffance
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fans bornes , la vie molle & licentieufe y 
une conduite déréglée ont rempli cette ame 
de défordre & d’infamie. Dès qu’il a vu 
tout cela, il l’envoye honteufement à la 
prifon, où elle ne fera pas plus tôt arrivée, 
qu’elle éprouvera les châtimens convenables. 
Or il convient à quiconque fubit une pei­
ne, & eft châtié par un autre d’une maniéré 
raifonnable, ou qu’il en devienne meilleur, 
& que la punition tourne à fon avantage,ou 
qu’il· ferve d’exemple aux autres, afin qu’é­
tant témoins des tourmens qu’il fouffre, ils- 
en craignent autant pour eux, & travaillent 
à- s’amender.

Ceux qui tirent du profit des punitions 
qu’ils éprouvent de la part des Dieux & des 
hommes, font ceux dont les fautes font de 
nature à pouvoir s’expier. Mais cet amen­
dement ne s’opère en eux foie fur la terre, 
foit aux Enfers, que par la voye des dou­
leurs & des fouffrances: car il n’eft pas pof- 
fible d’être délivré autrement de l’injufticei 
Pour ceux qui ont commis les plus grands 
crimes, & qui pour cette raifon font incu­
rables, on fait fur eux un exemple pour les- 
autres. Leur fupplice n’eft pour eux d’au* 
cunc utilité, parce, qu’ils font incapables de:
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guérifon; mais il eft utile aux autres, qui 
voyent les tourmens très-grands, très-dou­
loureux & effroyables qu’ils fouffrent à ja­
mais pour leurs péchés , étant en quelque 
forte fufpendus dans la prifon des Enfers, 
comme un exemple qui fert tout à la fois 
de fpeétacle & d’inftruétion à tous les mé­
dians qui y abordent fans celTe.

Je foutiens quiArchelaüs fera de ce nom­
bre , fi ce que Polus a dit de lui eft vrai,, 
ainfi que tout autre Tyran qui lui reffemble- 
ra. Je crois même que la plupart de ceux 
qui font donnés ainfi en fpeftacle font des· 
Tyrans, des Rois, des Potentats, des hom­
mes d’Etat. Car ce font ceux qui, à cauie 
du pouvoir dont ils font revêtus , commet­
tent les avions les plus injuftes & les plus> 
impies. Homere me rend ici témoignage. 
Ceux qu’il repréfente comme tourmentés 
pour toujours aux Enfers, font des Rois & 
des Potentats, comme Tantale, Sifyphe & 
Tityus. Quant à Therfite & aux autres mé­
dians qui ont vécu dans une condition pri­
vée, aucun Poëte ne l’a repréfenté fouffrant 
les plus grands fupplices à titre d’incura­
ble ; fans doute parce qu’il n’avoit pas tout 
pouvoir ; en quoi il étoit plus heureux que
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ceux qui pou voient être impunément mé­
dians. En effet, mon cher Calliclès, les 
plus grands fcélérats fe forment de ceux 
qui ont en main l’autorité. Rien n’empêche 
pourtant qu’il ne fe rencontre parmi eux des 
hommes vertueux , & on ne fçauroit affez 
admirer ceux qui le font. Car c’eft une cho- 
fe bien difficile, Calliclès, & digne des plus 
grandes louanges, de vivre dans la juftice, 
lorfqu’on a une pleine liberté de mal faire: 
& il s’en trouve très-peu de ce caraétere. Il 
y a eu néanmoins & dans cette ville & ail» 
leurs, & il y aura fans doute encore des per» 
fonnages excellens en ce genre de vertu,, 
qui confifte à adminiftrer fuivant les régies 
de la juftice ce qui leur eft confié. De ce: 
nombre a été Ariftide fils de Lyfimaquc, qui 
s’eft acquis par- là beaucoup de célébrité· 
dans toute la Grece, mais la plupart des 
hommes en place, mon cher, deviennent 
méchans.

Pour revenir donc à ce que je difois,lorf» 
que quelqu’un d’eux tombe entre les mains, 
de ce Rhadamanthe, il ne connoît nulle au­
tre chofe de lui, ni quel il eft, ni quels font 
fes parens, finon qu’il eft méchant ;& l’ayant 
connu pour tel, il le relegue au Tartare,
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apres lui avoir mis un certain ligne, félon 
qu’il le juge fufceptible ou incapable de 
guérîfon. Arrivé au Tartare, le coupable 
eft puni comme il mérite de l’être. D’autres 
fois voyant une ame qui a vécu faintement 
& dans la vérité, foit l’ame d’un particu­
lier, ou de quelque autre, mais fur-tout, 
comme je le penfe , Calliclès, celle d’un 
Philofophe uniquement occupe de lui-mê­
me, & qui durant fa vie a évité l’embarras 
des affaires ; il en eft ravi, & l’envoye aux 
Ifles fortunées. Eacus en fait autant de fon 
côté. L’un & l’autre exerce fes jugemens 
tenant une baguette en main. Pour Minos, 
il eft feul aftîs & a mfpeétion fur eux: il a 
un feeptre d’or, comme Ulyffe chez Home­
re rapporte qu’il l’a vu , tenant un feeptre· 
d'or^ & rendant la juflice aux morts (17).

J’ajoute donc, Calliclès, une foi entière 
à ces difeours; & je m’étudie à paroître de­
vant le Juge avec l’ame la plus intègre. Ain- 
Û méprifant ce que la plupart des hommes 
eftiment, & ne vifant qu’à la vérité, je fe­
rai mes efforts pour vivre & pour mourir, 
lorfque le tems en fera venu, auffi vertueux 
qu’il dépendra de moi. J’invite tous les au-

Gz) Odyik Xk
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très hommes, autant que je puis, & je vous 
invite vous-même à mon tour à embraffer ce 
genre de vie, & à vous exercer à ce com­
bat, le plus intéreiTant, à mon avis, de 
tous ceux d’ici - bas. Je vous reproche que 
vous ne ferez point en état de vous fecourir 
vous-même, lorfqu’il faudra comparoître & 
fubir le jugement dont je parle; mais que, 
quand vous ferez en préfence de vôtre Juge 
le fils d’Egine, & qu’il vous aura pris & 
amené devant fon Tribunal, vous ouvrirez 
la bouche toute grande, & vous perdrez la 
tête ni plus ni moins que moi devant les Ju­
ges de cette ville. Peut-être qu’alors on 
vous frappera ignominieufement fur la joue, 
& l’on vous fera toutes fortes d’outrages.

Vous regardez apparemment tout cela 
comme des contes de vieille femme, & vous 
n’en faites nul cas. Il ne ferait: pas furpre* 
nant que nous n’en tinffions aucun compte, 
fi après bien des recherches, nous pouvions 
trouver quelque chofe de meilleur & de plus 
vrai. Mais vous voyez que vous trois, qui 
êtes les plus fçavans des Grecs d’aujour­
d’hui , vous , Polus, & Gorgias, vous ne 
fçauriez prouver qu’on doive mener une au­
tre vie, que celle qui nous fera utile quand



Le Gorgias, ou

nous ferons là - bas. Au contraire, de tant 
de fentimens que nous avons difcutés, tous 
les autres ont été réfutés ; & le feul qui de­
meure inébranlable, eft celui qui dit qu’on 
doit plutôt prendre garde de faire une in- 
juftice que d’en recevoir, & qu’avant toutes 
chofes il faut s’appliquer , non à paroître 
homme de bien, mais à l’être, tant en pu­
blic qu’en particulier : que fi quelqu’un de­
vient méchant en quelque point, il faut le 
châtier ·, & qu’après être jufte , le fécond 
bien eft de le devenir, & de fubir la puni­
tion qu’on a méritée: qu’il faut fuir toute 
flatterie, tant pour foi-même que pour les 
autres, foit qu’ils foient en petit ou en 
grand nombre; & qu’on ne doit jamais faire 
ufage de la Rhétorique, ni d’aucune autre 
profeflion, qu’en vue de la juftice.

Rendez-vous donc à mes raifons, & fui- 
vez-moi dans la route qui vous conduira 
au bonheur dans cette vie & après vôtre 
mort, comme ce difcours vient de le mon­
trer. Souffrez qu’on vous méprife comme 
un infenfé, qu’on vous infulte, fi l’on 
veut , & même laiffez - vous frapper de 
grand cœur de cette maniéré qui vous pa­
roît fi outrageante. Il ne vous en arrive-
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ra aucun mal, fi vous êtes folidement hom­
me de bien & adonné à la pratique de la 
vertu. Après que nous l’aurons ainfi cul­
tivée en commun , alors, fi nous le jugeons 
à propos, nous nous mêlerons des affaires 
publiques ; & fur quelque parti que nous dé­
libérions, nous ferons plus en état de déli­
bérer que nous ne le fommes à préfent. Car 
il eft honteux pour nous que, dans lafitua- 
tion oii nous paroiflbns être, nous nous en 
faflions accroire , comme fi nous valions 
quelque chofe, tandis que nous changeons à 
tout inftant de fendaient far les mêmes ob­
jets, & cela, fur ce qu’il y a de plus impor­
tant: tant eft grande nôtre ignorance. Ain- 
fi fervons-nous du difccurs qui nous éclaire 
maintenant, comme d’un guide qui nous fait 
connoître que le meilleur parti qu’on puiife 
fuivre eft de vivre & mourir dans la prati­
que de la juftice & des autres vertus. Mar­
chons par la route qu’il nous trace, & en­
gageons les autres à nous imiter. N’écou­
tons pas le difcours qui vous a féduit, & 
auquel vous m’exhortez à me rendre : car il 
n’eft abfolument d’aucun poids, mon cher 
Calliclès.
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LOGIQUE.

INTERLOCUTEURS

Socrate.
Ion, à,Ephèjei Rhapfoâe.

Socrate. Je donne le bon jour à Ion. De 

quel pays venez-vous à ce moment en cette 
ville ? Eft-cc de chez vous, d’Ephèfe ? Ion. 
.Point du tout, Socrate: je viens d’Epidaure 
& des jeux d’Efculape. Socrate. Les Epidau- 

* riens ont-ils inilitué en l’honneur de leur
Dieu un combat de Rhapfodes ? Ion. Oui 
vraiment, & de toutes les autres parties de 
la Mufique. Socrate. Eh bien, avez-vous dif- 
puté là ? & quel a été le fuccès de vôtre 
difpute? Ion. J’ai remporté le premier prix, 
.Socrate. Socrate. J’en fuis ravi. Courage, 
il faut tâcher d’être vainqueur aufli aux Pa­

nathénées,.
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nachénées. Ion. J’efpere que cela fera , iî 
Dieu le veut.

Socrate. Je vous ai fouvent porté envie, 
Ion, à vous autres Rhapfodes, à caufe de 
vôtre profeffion. C’eft en effet une chofc 
digne d’envie, que ce foit une bienféance 
de vôtre état, d’être toujours richement vê­
tus, & de vous montrer dans les plus beaux 
ajuftemens: & qu’en même tems vous foyez 
dans la néceilité de faire une étude conti­
nuelle d’une foule d’excellens Poëtes, & 
principalement d’Homere, le plus grand & 
le plus divin des poëtes; & non feulement 
d’en apprendre les vers, mais d’en bien pé­
nétrer le fens. Car on ne deviendra jamais 
Rhapfode, fi l’on n’a l’intelligence des pa­
roles du poëte; le Rhapfode devant être au­
près de ceux qui l’écoutent l’interprète de 
la penfée du poëte; fonction qu’il lui eft im- 
poffible de bien remplir, s’il ne fçait point 
ce que le poëte a voulu dire. Or tout cela 
eft vraiment digne d’envie.

Ion. Vous dites vrai, Socrate. Auffî eft- 
ce la partie de mon art qui m’a coûté le 
plus de travail: & je me flatte d’expliquer 
Homere mieux que perfonne ; enforte que 
ni Metrodore de Lampfaque, ni Stéftinbrote

Tome II. K
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de Thaïe, ni Glaucon, ni aucun de ceux 
qui ont exiité jufqu’à ce jour , n’a été en 
état de dire autant & d’auffi belles chofes 
que moi fur Homere. Socrate. J’en fuis char­
mé, Ion, d’autant plus que vous ne refufe- 
rez pas fans doute de me faire montre de 
vôtre fçavoir. Ion. Vraiment, Socrate , il 
fait beau entendre quels ornemens j’ai fçu 
donner à Homere. ]e crois mériter que les 
partifans de ce Poète me mettent fur la tête 
une couronne d’or. Socrate. Je me ménagerai 
encore dans la fuite le loiiir de vous enten­
dre : pour le préfent je vous prie feulement 
de me dire, fl vous n’êtes habile que dans 
l’intelligence d’Homere ; ou fi vous l’êtes 
auiû dans celle d’Héfiode & d’Archiloque. 
Ion. Nullement: je me fuis borné à Homere; 
& il me paroît que cela fuffit.

Socrate. N’eft-il pas de certains objets 
fur lefquels Homere & Héfiode difent les 
mêmes chofes?. Ion. Il y en a, je penfe, & 
même beaucoup. Socrate. Expliqueriez-vous 
mieux ce qu’Homere dit fur ces objets, que 
ce que dit Héfiode? Ion. Je les expliquerois 
également bien, Socrate, dans les endroits 
où ils difent les mêmes chofes. Socrate. Et 
dans ceux od ils ne difent pas. les mêmes
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chofes ? Par exemple , Homere & Héfiode 
ne parlent-ils point de l’art divinatoire?ion. 
Affurément. Socrate. Quoi donc ’ feriez-vous 
en état d’expliquer mieux qu’aucun bon De­
vin ce que ces deux poètes ont dit, ou de 
la même maniéré, ou différemment, de l’art 
divinatoire? Ion. Non. Socrate. Mais au cas 
que vous fuffîez Devin, n’eft-il pas vrai 
que , fi vous étiez capable d’expliquer ce 
qu’ils ont dit l’un & l’autre de la même ma­
niéré , vous fçauriez pareillement expliquer 
les endroits oh ils parlent différemment? 
Ion. Cela eft évident. Socrate. Pour quelle 
rai fon donc êtes - vous profond dans Home­
re , & ne l’êtes - vous pas dans Héfiode, ni 
dans les autres poetes? Homere traite -1 - il 
des fujets différons de tous les autres poè­
tes? Ne parle -1 - il point la plupart du tems 
de la guerre, des rapports qu’ont entre eux 
les hommes, foit bons foit médians, foit 
particuliers foit perfonnes publiques; de la 
maniéré dont les Dieux converfent enfemble 
& avec les hommes, de ce qui fe pafle au 
Ciel & dans les Enfers, de la Généalogie 
des Dieux & des Héros ? N’eft-ce pas-là ce 
qui fait la matière des poèiies d’Homere? 
Ion. Vous avez raifon, Socrate, Socrate. Mais

K 2
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quoi ! les autres poètes ne traitent-ils pas de 
ces mêmes chofes? Ion. Oui, Socrate; mais 
non pas comme Homere. Socrate. Pourquoi 
donc? en parlent-ils plus mal ? Ion. Sans, 
comparaifon. Socrate. Et Homere en parle 
mieux? Ion. Oui, certes.

Socrate. Mais, mon cher Ion, lorfque 
plufieurs parlent des nombres, & qu’un d’en­
tre eux en parle excellemment, quelqu’un ne 
reconnoîtra-t il pas celui qui en parle bien? 
Ion. Sans contredit. Socrate. Sera-ce le mê­
me qui reconnoît ceux qui en parlent mal, 
ou bien quelque autre ? Ion. Ce fera le mê­
me alïurément. Socrate. Ne fera-ce pas celui 
qui poifede l’art de compter? Ion. Oui. So­
crate. Et lorfque plufieurs parlant des all­
inens bons pour la fanté, & raifonnant fur 
leurs qualités, il y en a un qui en parle par­
faitement bien, fera-ce deux perfonnes dif­
férentes qui diftingueront, l’une celui qui 
en parle très-bien, l’autre celui qui en parle 
plus mal? ou bien fera-ce le même? Ion. Il 
eil clair que ce fera le même. Socrate. Quel 
eil-il? Comment l’appelle-t-on? Ion. Le Mé­
decin. Socrate. Ainfi, pour le dire en fomme, 
quand plufieurs parlent des mêmes objets, 
ce fera toujours le même qui remarquera
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ceux qui en parlent bien, & ceux qui en 
parlent mal: & il eft évident que s’il ne dif- 
tinguc pas celui qui en parle mal, il ne dif- 
tinguera pas l’autre non plus .-j’entends à l’é­
gard du même objet. Ion. J’en conviens. So­
crate. Le même homme par conféquent eft en 
état de juger des uns & des autres. Ion. Oui.

Socrate. Ne dites-vous pas qu’Homere & 
les autres poètes, du nombre defquels font 
Héfîode & Archiloque, traitent des mêmes 
objets, mais non pas de la même maniéré ; 
qu’Homere en parle bien, & les autres 
moins bien ? Ion. Oui, & je ne dis rien que 
de vrai. Socrate. Si donc vous connoiiTez ce­
lui qui en parle bien, vous devez connoître 
auifi ceux qui en parlent mal. Ion. Il y a ap­
parence. Socrate. Ainfi, mon cher, nous ne 
nous tromperons pas en difant qu’Ion eft 
également verfé dans.la connoiiïance d’Ho- 
mere, & dans celle des autres poetes; puif- 
qu’il avoue que la même perfonne eft juge 
compétent de tous ceux qui parlent des mê­
mes objets, & que tous les poètes traitent 
à-peu-près des mêmes chofes.

Ion. Quelle peut donc être la raifon, So­
crate , pourquoi lorfqu’on s’entretient avec 
moi de quelque autre poète, je n’y fais au-
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cune attention, je ne puis rien dire qui en 
vaille la peine, & je fuis véritablement en­
dormi ? Au lieu que, dès qu’on fait men­
tion d’Homere, je m’éveille aufli tô t, mon 
efprit eft attentif, & les idées fe préfentent 
en foule. Socrate. Il n’eft pas difficile, mon 
cher ami, d’en deviner la raifon: mais il eft 
évident pour tout homme que vous êtes in­
capable de parler fur Homere par art & par 
fcience. Car fl vous pouviez en parler par 
art, vous feriez en état de faire la même 
chofe à l’égard de tous les autres poètes. 
En effet toute cette partie s’appelle du nom 
de Poétique : n’eft-ce pas ? Ion. Oui. Socrate. 
N’eft-il pas vrai que, quand on a fai Ci un 
art en fon entier, la même méthode fert 
pour examiner tous les arts qui en dépen­
dent? Voulez-vous, Ion, que je vous ex­
plique comment j’entends ceci? Ion. Très- 
volontiers, Socrate: j’aime beaucoup à vous 
entendre vous autres fages. Socrate. Je vou- 
drois bien que vous difliez vrai, Ion: mais 
ce titre de (âge n’appartient qu’à vous au­
tres Rhapfodes, aux Aéteurs, & à ceux 
dont vous chantez les vers.

Pour moi, je ne fçais que dire la vérité 
tout uniment, comme il convient à un igno-
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rant. Jugez-en par la queftion que je viens 
de vous faire: voyez combien elle eft com­
mune, triviale, & combien tout homme eft 
à portée de connoître ce que j’ai dit, que 
quand on a faiii un art en fon entier , on 
juge par la même méthode de toutes les par­
ties de cet art. Prenons un exemple. La 
Peinture toute entière n’eft-elle point un 
art? Ion. Oui. Socrate. N’y a-t-il pas eu, de 
n’y a-t-il point encore un grand nombre de 
Peintres bons & mauvais ? Ion. Afturément. 
Socrate. Avez-vous vû jufqu’à ce jour quel­
qu’un qui étant capable de difeerner ce qui 
eft bien ou mal peint dans les tableaux de 
Polygnote, fils d’Aglaophon, ne peut faire 
la même chofe à l’égard des autres peintres ; 
& qui lorfqu’on lui montre leurs ouvrages, 
s’endort, eft embarraffé, & ne fçait quel 
jugement en porter? au lieu que, quand il 
s’agit de dire fon avis fur les tableaux de 
Polygnote, ou d’un autre Peintre en parti­
culier tel qu’il vous plaira, il s’éveille, il 
eft attentif, & s’explique avec beaucoup de 
facilité. Ion. Non certes, je n’en ai pas vû. 
Socrate. Mais quoi! en fait de Sculpture, 
avez-vous vû quelqu’un qui fût en état de 
dire ce qu’il y a de bien travaillé dans les 
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ouvrages de Dédale fils de Métion, ou d’E­
pée fils de Panope, ou de Théodore de Sa­
mos , ou de tel autre Statuaire pris feul, & 
qui foit embarraffé, endormi, & ne fçache 
que dire fur les ouvrages des autres Sculp­
teurs ? Ion. Non, par Jupiter, je n’ai vû 
perfonne en ce cas. Socrate. Vous n’avez vû 
non plus, je penfe, perfonne qui, foit par 
rapport à l’art de jouer de la flûte, ou du 
luth , ou d’accompagner fe luth en chan­
tant, foit par rapport à la profeihon de 
Rhapfode, fût en état de prononcer fur le 
mérite d’OIympus, de Thamyras, d’Or­
phée,- ou de Phémius, le Rhapfode d’Itha­
que; & qui au fujet: d’Ion d’Ephèfe fût dans 
l’embarras, & incapable de décider en quoi 
il eft bon ou mauvais Rhapfode?

Ion. Je n’ai rien à oppofer à ce que vous 
dites, Socrate. Néanmoins je puis me ren­
dre témoignage que je fuis celui de tous les 
hommes qui parle le mieux & avec le plus 
de facilité fur Homere, & que tous ceux 
qui m’entendent conviennent que je dis bien: 
tandis que je ne fçaurois rien dire fur les 
autres. Voyez, je vous prie, d’où cela peut 
venir. Socrate. C’eft ce que j’examine. Ion, 
& je vais vous expofer ma penfée là - deflus.

Ce
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Ce talent que vous avez de bien parler fur 
Homere n’eft point en vous un effet de Part, 
comme je difois à l’inflant : mais c’eft je 
ne fçais quelle vertu divine qui vous tranf- 
porte; vertu femblable à celle de la pierre 
qu’Euripide a appellée Magnétide, & que la 
plupart nomment pierre d’Héraclce. Car 
cette pierre non feulement attire les anneaux 
de fer, mais leur communique la vertu de 
produire le même effet qu’elle, & d’attirer 
d’autres anneaux. En forte qu’on voit quel­
quefois une longue chaîne de morceaux de 
fer & d’anneaux fufpendus les uns aux au­
tres: & tous ces anneaux tirent leur vertu 
de cette pierre.

Pareillement la Mufe infpire par elle- 
même les poètes, & ceux - ci communiquant 
à d’autres leur enthoufiafme, il s’en forme 
une chaîne d’hommes infpirés. Ce n’efl point 
en effet par arc, mais par enthoufiafme & 
par infpiration que les bons poètes Epiques 
compofent tous ces beaux poèmes. Les bons 
poètes lyriques de même, femblablcs à ces 
hommes agités de la fureur des Corybantes, 
qui danfent étant hors d’eux-mêmes, ne font 
point de fang-froid, lorfqu’ils font ces bel- 
Jcs odes: mais dès qu’une fois ils font mon·
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tés au ton de l’harmonie & de la mefure, ils 
entrent en fureur, & font faifis de tranf- 
ports pareils à ceux des Bacchantes, lefquel- 
les dans ces momens d’yvreflé puifent dans 
les fleuves le lait & le miel; ce qu’elles ne 
font pas, quand elles font rendues à elles- 
mêmes. Ainfi l’ame des poëtes lyriques fait 
réellement ce qu’ils fe vantent de faire. Or 
ces poëtes nous difent qu’ils puifent à des 
fontaines de miel, & que femblables aux 
abeilles, ils volent çà & là dans les jardins 
& les vergers des Mufes, oh ils ceuillent les 
vers qu’ils nous chantent. En cela ils difent 
vrai: car le poëte eft une efpece d’étre lé­
ger, ailé & facré: il eft hors d’état de com- 
pofer, à moins que l’enthoufiafme ne le fai- 
fiife, qu’il ne forte de lui-même, & que fa 
raifon ne l’abandonne. Jufqu’au moment de 
l’infpiration tout homme eft dans l’impuif- 
fance de faire des vers & de prononcer des 
oracles.

Comme donc ce n’eft point par art, mais 
par une infpiration divine qu’ils compofent, 
& difent fur divers fujets un grand nombre 
de belles chofes, telles que vous en dites 
vous - même fur Homere ; chacun d’eux ne 
peut réuflir que dans le genre vers lequel la
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Mufc le pouffe. L’un excelle dans le Dithy­
rambe; l’autre dans les Eloges; celui-ci dans 
les chanfons à danfer; celui-là dans les vers 
Epiques; un autre dans les vers ïambes; & 
tous font médiocres dans un autre genre, 
parce que ce n’eft point l’art, mais une ver­
tu divine qui préfide à leur travail. En ef­
fet s’ils fçavoient bien parler par art fur un 
feul fujet, ils fçauroient également bien par­
ler fur tous les autres. Et la raifon pour 
laquelle le Dieu, après leur avoir ôté le 
fens, fe fert d’eux comme de Miniftres, 
ainfi que des Prophètes & des autres Devins 
infpirés par les Dieux, eft afin que les en­
tendant, nous fçachions que ce n’eft pas 
d’eux-mêmes qli’ils difent des chofes fi mer- 
veilleufes, puifqu’ils font hors de leur bon 
fens, mais qu’ils font les organes de la Di­
vinité, qui nous parle par leur bouche.

Tynnichus dé Chalcide eft une preuve 
bien fenfible de ce que je dis. Nous n’avons 
de lui aucune autre pièce de vers que l’on 
daigne apprendre par cœur, fi ce n’eft fon 
Péon (i) que tout le monde chante, la plus 
belle Ode peut-être qu’on ait jamais faite, 
& qui, comme il le dit lui-même, eft réel-

(i) C’eft-h-dire, fon Ode en l’Iwnnênr d’Apollon» 
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leirent une prcduftion desMufes. Il me femble· 
que la Divinité a voulu nous montrer cela 
en lui de la maniéré la plus évidente, afin 
qu’il ne nous reliât plus aucun doute , fi 
tous ces beaux poèmes font, humains & faits 
de main d’homme ; mais que nous fuirions 
tuïurés qu’ils font divins & l’ouvrât e des 
Dieux, & que les poètes ne font que leurs 
interprètes , quel que foit le Dieu qui les 
poftède. C’eft pour nous rendre cette veri- 
té fenfible que la Divinité a chanté tout ex­
près la plus belle Ode du monde par la bou­
che du poète le plus médiocre. Ne trouvez- 
vous pas que j’ai raifon, Ion ? Ion. Oui cer­
tainement: vos difconrs, Socrate, font im- 
prefilon fur mon ame ; & il me paroît que 
les poètes par une faveur divine font auprès 
de nous les interprètes des Dieux.

Socrate. Et vous autres Rhapfodes, n’è- 
tes-vous pas les interprètes des poètes ? Ion. 
Cela eft encore vrai. Socrate. Vous êtes donê 
des interprètes d’interprêtes. Ion. Sans con­
tredit. Socrate. Arrêtez un moment: répon­
dez -moi. Ion, & ne me cachez rien de ce 
que je vais vous demander. Quand vous ré­
citez comne il faut certains vers Héroï­
ques , & que vous raviiTez l’ame des fpeéla- 
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teurs, foit que vous chantiez Ulyfle au mo­
ment où fautant fur le feüil de fon palais 
il fe fait: connoître aux amans de Pénélope, 
& répand à fes pieds une multitude de flè­
ches; ou Achille fe jettant fur Heélor, ou 
quelque endroit touchant au fujet d’Andro- 
maque, d’Hécube ou de Priam; vous pofle- 
dez-vous? ou bien êtes-vous hors de vous- 
même, & vôtre ame remplie d’enthoufiafme 
ne s’imagine -1 - elle point être préfente aux 
actions que vous récitez, fe trouver à Itha­
que, ou devant Troye, au lieu en un mot 
où la fcène fe pafle? Ion. Que la preuve que 
vous me mettez fous les yeux eft frappante, 
Socrate? Car, pour vous parler fans aucun 
déguifement, je vous allure que, quand je 
déclame quelque morceau pathétique, mes 
yeux fe rempliffent de larmes ; & que, 
quand c’eft quelque endroit terrible ou vio­
lent, la crainte me fait drefter les cheveux 
fur la tète, & palpiter le cœur.

Socrate. Quoi donc. Ion! Dirons-nous 
qu’un homme eft en fon bon fens, lorfque 
paré d’une robe de diverfes couleurs & por­
tant une couronne d’or, il pleure au milieu 
des facrifices & des fêtes , quoiqu’il n’ait 
perdu aucune de fes parures ; ou qu’étant
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dans la- compagnie de plus de vingt mille 
perfonnes amies, il cil faifi de frayeu", 
quoique perfonne ne le dépouille, ni ne lui 
falTe aucun mal? Ion. Non certes, il ne me 
paroît pas être de fens raffis, Socrate, puif- 
qu’il faut vous dire la vérité. Socrate. Sça- 
vez-vous que vous faites pafler les mêmes 
fentimens dans l’ame de vos fpeélateurs? 
Ion. Je le fçais très-bien. De la tribune où 
je fuis élevé, je les vois habituellement pleu­
rer , jetter des regards menaçans, & trem­
bler comme moi au récit de ce qu’ils enten­
dent. Car il faut que je fois fort attentif à 
tous les mouvemens qui s’excitent en eux; 
parce que fi je les fais pleurer, je rirai moi? 
& je recevrai de l’argent: au lieu que fi je 
les fais rire, je pleurerai, & je perdrai l’ar­
gent que j’efpérois.

Socrate. Voyez-vous à préfent comment 
le fpe&ateur eil le dernier de ces anneaux 
qui, comme je difois, reçoivent les uns des 
autres la vertu que leur communique la pier­
re d’Héraclée ·, que le Rhapfode tel que vous 
& l’Aéteur eft l’anneau du milieu ·5 que le 
premier eft le Poëte lui - même ; que par le 
moyen de ces anneaux, le Dieu attire l’ame 
des hommes où il lui plaît, faifant pafler fa
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vertu des uns aux autres; & qu’à lui, com­
me à la pierre d’aiman eft fufpendue une 
longue chaîne de Danfeurs, de Maîtres de 
Chœur, de Sous-Maîtres , attachés obli­
quement aux anneaux qui tiennent à la Mu- 
fe en ligne droite. Un poëte tient à une 
Mufe; un autre poëte à une autre Mufe; 
nous appelions cela être poilëdé : ce qui fi- 
gnifie à-peu-près la même chofe, puifque 
le poëte eft attaché à la Mufe. A ces pre­
miers anneaux, je veux dire, aux poc- 

- tes, font fufpendus d’autres anneaux , les 
uns à ceux-ci, les autres à ceux-là; & ils 
font faifis du même enthoufiafme. Quelques- 
uns font pofledés d’Orphée & y font atta­
chés; d’autres de Mufée; la plupart d’Ho- 
mere. Vous êtes de ces derniers. Ion, & 
Homere vous polfede. Lorfqu’on chante en 
vôtre préfence les vers de quelque autre 
poëte, vous fommeillez, & l’efprit ne vous 
fournit rien: mais dès qu’on vous récite 
quelque morceau de ce poëte, vous vous ré­
veillez auffitôt, vôtre ame entre, pour ainfi 
dire, en danfe, & il vous vient abondam­
ment de quoi dire. Car ce n’eft point en 
vertu de l’art ni de la fcience que vous par­
lez d’Homere , comme vous faites ; mais
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par une infpiration & une poiTeffion divine- 
Et de même que ceux qui font poifédés de 
la fureur des Corybantes, ne fentent fur le 
champ aucun autre air, que l’air propre du 
Dieu qui les poiTede, ne manquent ni de fi­
gures ni de paroles convenables à cet air, & 
ne font nulle attention à tous les autres: 
ainfi. Ion, lorfqu’on fait mention d’Home- 
re, les paroles vous viennent en abondan­
ce , & vous êtes muet fur les autres poètes. 
Vous me demandez la caufe de cette facilité 
à parler quand il s’agit d’Homere, & de cet­
te ftérilité au fujet des autres: c’eft que le 
talent que vous avez pour louer Homere, 
n’eft point en vous l’effet de Fart, mais d’u­
ne infpiration divine.

Ion. Cela eft fort bien dit, Socrate·, ce­
pendant je ferois furpris fi vos raifons 
étoient allez puiffantes pour me perfuader 
que, quand je fais l’éloge d’Homere, je fuis 
poÎTédé & hors de moi-même. Je penfe que 
vous ne le croiriez pas vous-même, fi vous 
m’entendiez difeourir fur ce poète. Socrate. 
Hé bien, je veux vous entendre : mais au­
paravant répondez à cette queftion. Parmi 
tant de chofes dont Homere traite, quelles 
font celles fur lefquelles vous parlez bien? 
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(2) car fans doute vous ne parlez pas bien 
fur toutes. Ion. Soyez aÎTuré, Socrate, qu’il 
n’en eft pas une feule dont je ne fois en état 
de bien parler. Socrate. Ce ne font pas appa­
remment celles que vous ignorez, & dont 
Homere traite. Ion. Quelles font donc les 
choies dont Homere traite, & que j’ignore? 
Socrate. Homere ne parle-t-il pas des arts en 
plufîeurs rencontres, & aflez au long? par 
exemple, de Part de conduire un char. Si 
je me rappeliois les vers, je vous les dirois. 
Ion. Je les fçais moi : je vais vous les dire. 
Socrate. Récitez-moi donc les paroles de 
Neftor à fon fils Antiloque , lorfqu’il lui 
donne des avis fur les précautions qu’il doit 
prendre pour éviter la borne, dans la cour- 
fe des chars aux funérailles de Patrocle. 
Ion. (3) „ Penchez - vous, lui dit-il, tout 
„ doucement fur vôtre char du côté gau- 
„ cbe ; en même tems prelfez du fouet & 
„ de la voix le cheval qui eft à droite, en 
„ lui tenant les rênes lâches. Que le cheval 
„ gauche s’approche de la borne, enforte 
„ que le moyeu de la roue paroilïe y tou>

(2) Je lis SÎ λε}πς, au lieu de εϊ
(JJ Uiad. XÀHL
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„ cher, & que cependant vous évitiez de la 
„ rencontrer”.

Socrate. Cela fufHt. Qui jugera mieux, 
Ion, fi Homere parle jufte ou non dans ces 
vers, le Médecin, ou le Cocher? Ion. Le 
Cocher fans doute. Socrate. Eft-ce par ce 
qu’il y a un art pour ces fortes de chofes , 
ou pour quelque autre raifon ? Ion. Non; 
mais parce qu’il y a un art pour cela. Socra­
te. Dieu a donc attribué à chaque art la fa­
culté de juger d’un certain ouvrage. Car 
nous ne jugerons point par la médecine des 
chofes que nous connoifibns par le pilotage. 
Rn. Non vraiment. Socrate. Ni par l'art da 
Charpentier, de ce qui nous eft connu par 
la Médecine, Ion. Nullement. Socrate. N’en 
eft-ilpas ainfi de tous les autres arts? ce 
que l’on connoît par l’un , ne nous fera 
point connu par l’autre.

Mais avant que de répondre à ceci, di­
tes-moi; ne reconnoiffez - vous pas que les 
arts different les uns des autres? Ion. Oui. 
Socrate. Autant que je puis conjecturer , je 
dis qu’un art eft différent d’un autre, parce 
que celui-ci eft lafcience d’un objet, & ce­
lui-là d’un autre objet. Penfez-vous de mê­
me ? Ion. Oui. Socrate. Car fi c’étoit la feien-
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ce des mêmes objets, quelle raifon aurions- 
nous de mettre de la différence entre un art 
& un autre, puifque tous les deux abouti- 
roicnt à la connoiffance des mêmes choies? 
Par exemple, je fçais que voilà, cinq doigts,, 
& vous le fçavez comme moi. Si je vous 
demandois fi c’eft par le même art, fçavoir, 
par l’Arithmétique, que nous connoiffons 
cela vous & moi, ou chacun par un art dif­
férent ; vous diriez fans doute que c’eft par 
le même art. Ion. Oui.

Socrate. Répondez présentement à la quef- 
tion que j’étois fur le point de vous faire tout 
à l’heure, & dites-moi fi vous jugez par rap­
port à tous les arts fans exception, qu’il eft 

iiéceffaire que le même art nous faffe con- 
noître les mêmes objets, & un autre art des 

. objets différens. Ion. 11 me paroît que cela 
eft ainfi , Socrate. Socrate. Ainfi quiconque 
ne pofiede point un art, n’eft pas en état de 
bien juger de ce qui eft dit ou fait en vertu 
de cet art. Ion. Vous dites vrai. Socrate. Au 
fujet des vers que vous venez de citer, ju­
gerez-vous mieux que le Cocher fi Homere 
parle bien ou mal? Ion. Le Cocher en juge­
ra mieux. Socrate. Car vous êtes Rhapfode^ 
vous, ôt non pas Cocher. Ion. Oui. Socrate».
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Et l’art du Rhapfode eft autre que celui du 
Cocher. Ion. Oui. Socrate. Puis donc qu’il 
eft autre, il eft aufli la fcience d’autres ob­
jets. Ion. Oui.

Socrate. Mais quoi ! lorfque Homere 
dit qu’Hécamede, concubine de Neftor, 
donna à Machaon qui étoit blefle une po­
tion à boire, & qu’il s’exprime ainfi: (jJ 
,, Cette potion étoit de vin de Pramne, fur 
„ lequel elle racla du fromage de chèvre 
„ avec un couteau d’airain : & elle fervit 
„ aufli de l’oignon pour exciter à boire”. 
Eft-ce à l’art du Médecin, ou à celui du 
Rhapfode qu’il appartient de juger fi Home­
re parle bien en cet endroit, ou non? Ion. 
C’eft à la Médecine. Socrate. Et quand Hcr-

• mere dit : (5) „ Elle fendit l’abîme des 
„ airs avec la rapidité d’un morceau de- 
„ plomb, qui attaché à la corne d’un bœuf 
„ fauvage fe précipite au fond des eaux 
„ portant la mort aux poiflbns voraces”. 
Dirons-nous que c’eft à Part du Pécheur plu­
tôt qu’à celui du Rhapfode, de juger de ces 
vers, & fi ce qu’ils expriment eft bien ou 
mal rendu? Ion. Il eft évident, Socrate, que 
cela eft du reifort de l’art du Pécheur.

(4} IJiad. XI. (5) Iliad. XXIV.



DE LA POESIE. 221

Socrate. Voyez, fi vous me faifiez cette 
queftion, & que vous me difilez: Socrate, 
puifque vous trouvez dans Homere les ob­
jets dont le jugement appartient à chacun 
de ces différons arts, troüvez-moi de même 
dans ce poëte les objets qui regardent les 
Devins & l’art divinatoire, & fur lefquels 
ils doivent être en état de prononcer fi Ho­
mere s’eft exprimé bien ou mal dans fes poë- 
fies: Voyez, dis-je, avec quelle aifance & 
quelle vérité je vous répondrai, qu’Homere 
parle de ces objets en plusieurs endroits de 
ion Odyifée, par exemple, dans celui où le 
Devin Théoclymene, ifiu de la race de Me­
lampus, adreiTe ces paroles aux amans de 
Pénélope (6): ,, malheureux, quel fort af- 
,, freux vous menace? Vos têtes, vos fa- 
,, ces , tous vos membres font enveloppés 
,, de ténèbres. J’entends vos fanglots re- 
„ doublés ; vos joues font baignées de lar- 
„ mes. Le veftibule & la falle du Palais 
,, font remplis de Phantômes qui s’empref- 
,, fent d’aller au Tartare dans le féjour des 
„ Ombres. Le Soleil a difparu du Ciel ; un 
,, nuage funefte couvre l’Univers ”. Qu’il 
en parle de même fouvent dans l’Iliade,

(6) OdyÛ'. xx.
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comme dans l’attaque du camp des Grecs, 
où on lit ces vers, (7) „ Lorfqu’ils s’empref- 
,, foient de franchir le foifé, un oifeau fe 
35 montra à la gauche de l’armée : c’étoit 
„ une aigle au vol élevé, qui tenoit dans 
„ fes ferres un énorme ferpent tout enfan- 
,, glanté. Ce ferpent étoit encore en vie & 
5, palpitant, & n’avoit point encore oublié 
,, le foin de fa défenfe. Car s’étant penché 
3, en arriéré, il bleifa à la poitrine près du 
3, coû l’aigle qui le lâcha auffitôt par la vio- 
,, lence de la douleur, & le laiffant tomber 
3, au milieu des foldats, s’envola au gré dès 
„ vents en pouffant de grands cris Tels 
font, vous dirai-je, les endroits, & d’au­
tres femblables, dont l’examen & le juge­
ment appartient au Devin. Ion. Vous direz 
en cela la vérité, Socrate. Socrate. Vôtre ré- 
ponfe n’eft pas moins vraye, Ion.

De même donc que je vous ai marqué 
dans 1’OdyiTée & dans l’Iliade les endroits 
qui appartiennent, les uns au Devin, les au­
tres au Médecin, les autres au Pêcheur; af- 
fignez-moi pareillement, Ion, vous qui êtes 
bien plus au fait d’Homere que moi, les en­
droits qui font du reflbrt du Rhapfode & de 
fon art, & qu’il lui appartient d’examiner

(7) Iliad. XII,
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& de juger préférablement aux autres hom­
mes. Ion. Je réponds , Socrate , que tous 
font également du reflbrt du Rhapfode. So- 
crate. Vous ne difiez pas cela tout à l’heure. 
Ion; avez-vous donc fi peu de mémoire? 11 
ne convient pourtant pas à un Rhapfode d’ê­
tre fujet à l’oubli. Ion. Qu’eft - ce donc que 
j’ai oublié ? Socrate. Ne vous fouvenez-vous 
point d’avoir dit que l’art du Rhapfode eft 
autre que celui du Cocher ? Ion. Je m’en 
Conviens. Socrate. N’avez-vous point avoué 
qu’étant autre , il connoîtra auffi d’autres 
objets? Ion. Oui. Socrate. L’art du Rhapfo- 
do, félon ce que vous dites, ne connoîtra 
donc pas toutes chofes, non plus que le 
Rhapfode. Ion. Il en faut peut-être excepter 
ces fortes d’objets, Socrate. Socrate. Par ces 
fortes d’objets, vous entendez apparemment 
tout ce qui appartient aux autres arts. Quels 
objets connoîtra donc le vôtre, puifqu’il ne 
les connoît pas tous? Ion. Il connoîtra, je 
penfe, les difcours qu’il convient de mettre 
à la bouche de l’homme & de la femme, des 
efclaves & des perfonnes libres , de ceux 
qui obéiffent, & de ceux qui commandent.

Socrate. Voulez-vous dire que le Rhap­
fode fçaura mieux que le Pilote, de quelle
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maniéré doit parler celui qui commande dans 
un vaiffeau battu de la tempête? Ion. Non: 
ce fera le Pilote. Socrate. Le Rhapfode fçau- 
ra-t-il mieux que le Médecin quels difcours 
doivent tenir ceux qui commandent, lorf- 
qu’ils font malades ? Ion. Non plus. Socrate. 
.Voulez-vous parler des difcours qui con­
viennent à un Efclave ? Ion. Oui. Socrate. 
Par exemple, prétendez - vous que le Rhap­
fode, & non pas le Bouvier, fçaura ce qu’il 
eft à propos que dife un Efclave chargé de 
garder les troupeaux, pour appaifer fes bê­
tes quand elles font irritées? Ion. Point du 
tout. Socrate. Eft-ce ce que doit dire une 
Ouvrière en laine touchant fon travail ? Ion. 
Non. Socrate. Ou les difcours dont un Géné­
ral doit fe fervir pour donner du cœur à fes 
foldats ? Ion. Oui, voilà ce que le Rhapfode. 
connoîtra.

Socrate. Quoi donc! l’art du Rhapfode 
eft-il le même que Part de la guerre? Ion. 
Du moins je fçais fort bien comment doit 
parler un Général d’armée. Socrate. Peut- 
être, Ion , êtes-vous verfé dans l’art de 
commander aux troupes. En effet, fi vous 
étiez à la fois bon Ecuyer & bon Joueur de 
luth , vous diftingueriez les chevaux qui 

ont
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ont une bonne ou une mauvaife allure. Mais 
fi je vous demandois : par quel art, Ion, 
connoilTez - vous les chevaux qui ont une 
bonne allure? eft-ce en qualité d’Ecuyer ou 
de Joueur de luth ? Que me répondriez- 
vous ? Ion. Je vous répondrois que c’eft 
comme Ecuyer. Socrate. Pareillement, Π 
vous difcerniez ceux qui touchent bien le 
luth, n’avoueriez - vous point que vous fai­
tes ce difcernement entant que Joueur de 
luth, & non entant qu’Ecuyer ? Ion. Oui. 
Socrate. Ainû puifque vous entendez Part 
militaire , eft-ce. en qualité d’homme de 
guerre, ou de bon Rhapfode, que vous 
avez cette connoiflance ? Ion. Il importe 
peu, ce me femble, en quelle qualité. So­
crate. Comment dites-vous que cela importe 
peu? L’art du Rhapfode eft-il le même, à 
vôtre avis, que l’art de la guerre? ou font- 
ce deux arts ? Ion. Je penfe que c’eft le mê­
me art. Socrate. Ainfi quiconque eft bon 
Rhapfode, eft auffi bon Général d’armée. 
Ion. Oui, Socrate. Socrate. Par la même rai- 
fon quiconque eft bon Général d’armée, eft 
auffî bon Rhapfode. Ion. Pour ce point je ne 
le crois pas vrai. Socrate. Vous croyez du 
moins que l’excellent Rhapfode eft auifi un

Tome II. L
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excellent Capitaine. Ion. Allurément. Socra* 
te. N’êtes-vous pas le meilleur Rhapfode de 
toute la Grece ? Ion. Sans comparaifon, So­
crate. Socrate. Etes - vous auffi, Ion , le plus 
grand Capitaine de toute la Grece ? Ion. Je 
vous le garantis. Socrate; & j’en ai appris 
le métier dans Homere.

Socrate. Au nom des Dieux, Ion, pour­
quoi donc, étant le meilleur Capitaine & le 
meilleur Rhapfode de la Grece, allez-vous 
de ville en ville récitant des vers , & ne 
commandez-vous pas les armées ? Penfez- 
vous que les Grecs ayent grand befoin d’un 
Rhapfode portant une couronne d’or , & 
qu’ils n’ayent point affaire d’un Général ? 
Ion. Nôtre ville, Socrate, eft fous vôtre do­
mination ; vous commandez à nos troupes ; 
& il ne lui faut point de Général. Quant à 
la vôtre & à celle de Lacédémone, elles ne 
me choifiront pas non plus pour conduire 
leurs armées: vous vous croyez en état de 
les conduire vous-mêmes. Socrate. Mon cher 
Ion, ne connoiiTez - vous pas Apollodore de 
Cyzique ? Ion. Quel eft-il? Socrate. Celui 
que les Athéniens ont fi fouvent mis à la tê­
te de leurs troupes, quoique Etranger: & 
Phanofthene d’Andros, & Héraclide de Cia-
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zomene, que notre ville a élevés au grade 
de Général & aux autres charges, tout 
Etrangers qu’ils font, parce qu’ils ont don­
né des preuves de leur mérite. Et elle ne 
choifira pas pour commander fes armées, el­
le ne comblera pas d’honneurs Ion d’Ephèfe, 
fi elle l’en juge digne! Quoi donc! N’êtes- 
vous pas Athéniens d’origine, vous autres 
Ephéfiens, & Ephèfe n’eft-elle pas une ville 
qui ne le cede à nulle autre?

Si vous dites donc la vérité, Ion, en vous 
donnant pour capable de louer Homere par 
art & par fcience, vous en agifiez mal avec 
moi, de tromper mes efpérances, après vous 
être vanté de fçavoir une infinité de belles 
chofes fur Homere, & m’avoir promis de 
m’en faire part. Et non feulement vous ne 
m’en faites point part; mais vous ne vou­
lez pas même me dire quelles font les con- 
noiflances où vous excellez,quoique je vous 
en prie depuis longtems : & femblable à 
Protée, vous prenez toutes fortes de figu­
res , vous vous tournez en tous fens, en­
fin vous devenez Général d’armée, pour 
m’échapper & éviter de me montrer com­
bien vous êtes habile dans l’intelligence 
d’Homei e. Si donc, comme je viens de di-

L2
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re , c’eft par art que vous êtes verfé dans 
Homere, & que vous étant engagé à me fai­
re montre de vôtre fcience, vous me trom­
piez ; vôtre procédé eft injufte. Si au con­
traire ce n’eft point par art, mais par infpi- 
ration divine, & étant poffédé d’Homere, 
que vous dites tant de belles chofes fur ce 
poëte, fans aucune fcience , comme je le 
difois de vous ci-défias; en ce cas je n’ai 
point à me plaindre de vous. Ainfî voyez fi 
vous aimez mieux paffer dans nôtre efprit 
pour injufte ou pour un homme divin. Ion. 
La différence eft grande, Socrate : Et il eft 
bien plus beau de paffer pour un homme di- 
vin. Socrate. Nous vous accordons par con- 
féquent ce beau titre, Ion, de célébrer Ho­
mere par une infpiration divine, & non en 
vertu d’aucun art.
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O U

DE LA VOLUPTÉ.

MORAL (i).

INTERLOCUTEURS

Socrate.
Protasque , fils· de Callias, Athénien» 
Philèbe, Athénien.

Socrate. Voyez, Protafque, ce que vous 

foutiendrez du fentiment dont Philèbe vous 
confie la défenle, & ce que vous attaquerez 
de tout ce que j’ai avancé moi-même, au 
cas qu’il y ait quelque choie qui ne s’accor­
de point avec vôtre façon de penfer. Vou­
lez-vous que nous faflïons un précis de fon 
fentiment & du mien ? Protafque. Volontiers. 
Socrate. Philèbe dit donc que le Bien pour 
tous les animaux confifte dans la joye , la

Ci) Voyez ce que M. Fleury dit de ce Dialogue dans- 
f»n diicours fur Platon.

L 3
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volupté, le plaifîr, & toutes les autres cho­
fes de ce genre. Je foutiens au contraire 
que ce n’eft pas cela ; à que la fageffe, l’in­
telligence , la mémoire, & tout ce qui eft 
de même nature, l’opinion droite &les rai- 
fonnemens vrais font meilleurs & plus efti- 
mables que la volupté, & ce qu’il y a de 
plus avantageux pour tous les êtres préfens 
& à venir capables d’y participer. N’eft-ce 
point, Philèbe, ce que nous difons l’un & 
l’autre? Philèbe. C’eft cela même, Socrate. 
Socrate. Hé bien, Protafque, vous chargez- 
vous de la difpute qu’on vous remet entre 
les mains? Protafque. C’eft une néceflité que 
je m’en charge, puifque le beau Philèbe a 
perdu courage. Socrate. Il faut abfolument 
que nous parvenions à ce qu’il y a de vrai 
en cette matière. Protafque. Sans doute il 
le faut.

Socrate. Allons ; outre ce qui vient d’ê­
tre dit, convenons encore de ceci. Protaf­
que. De quoi ? Socrate. Que nous entrepre­
nons l’un & l’autre d’expliquer quelle eft la 
maniéré d’être & la difpofition de l’ame, 
capable de procurer à tous les hommes une 
vie heureufe. N’eft - ce pas - là ce que nous 
nous propofons ? Protafque. Oui. Socrate. Ne 
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dites-vous point, Philèbe & vous, que cet­
te maniéré d’être confîfte dans le plaifir, de 
moi qu’elle confîfte dans la fagefle? Protaf- 
que. Cela eft vrai. Socrate. Mais que feroit- 
ce, fî nous en découvrions quelque autre pré­
férable à ces deux-là? N’eft-il pas vrai que, 
fi nous trouvons qu’elle a plus d’affinité avec 
la volupté, nous aurons à la vérité le def- 
fous vous & moi vis - à - vis de cette condi­
tion de vie, en qui réfîde le folide bonheur; 
mais que la vie voluptueufe l’emportera fur 
la vie fage? Protafque. Oui. Socrate. Et que, 
fi elle approche davantage de la fageffe, la 
fageiTe triomphera de la volupté, & celle-ci 
fera vaincue ? Etes - vous d’accord avec moi 
là-deifus? Qu'en penfçz-vous l’un & Pau- 
tre ? Protajque. Pour moi, il me paroît qu’oui. 
Socrate. Et vous, Philèbe, que vous en fem- 
ble ? Philèbe. Je penfe,, & je penferai tou­
jours que la viétoire eft toute entière du cô­
té de la volupté. Vous en jugerez vous- 
même, Protafque. Protajque. Puifque vous 
nous avez remis la difpute, Philèbe, vous 
n’êtes plus le maître d’accorder ou de con- 
tefter rien à Socrate. Philèbe. Vous avez rai­
fon. Ainfî je m’en lave les mains, & dès ce 
moment j’en prends à témoin la Décile elle-

L4
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même. Protafque. Nous vous rendrons auflî 
témoignage auprès d’elle que vous avez par­
lé comme vous faites. Apréfent, Socrate, 
effayons d’achever cette difpute, avec l’a­
grément de Philèbe, ou de quelque manié­
ré qu’il prenne la chofe.

Socrate. Il nous faut eifayer, en com­
mençant par cette même DéefTe qui s’apel- 
pelle Vénus , à ce que dit Philèbe, mais 
dont le véritable nom eft la volupté. Protaf­
que. Fort bien. Socrate. En tout tems, Pro- 
tafque, ma crainte au fujet des noms des 
Dieux, n’eft pas une crainte humaine, mais 
au-deffus de la plus grande crainte : & je 
donne maintenant à Vénus le nom qui lui 
plaira davantage. Quant à la volupté, je 
fçais qu’elle a plus d’une forme; & comme 
j’ai dit, il nous faut commencer par elle, 
en examinant & confîdérant quelle eft fa na­
ture. A l’entendre nommer comme nous fai- 
fons, on la prendrait pour une chofe im­
pie : Néanmoins elle prend des formes de 
toute efpece, & à quelques égards diffem- 
blables entre elles.

En effet faites y attention. Nous difons 
que l’homme débauché goûte du plaifir dans 
le libertinage; & que l’homme tempérant en 

goûte
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goûte aufli dans l’exercice même de la tem­
pérance: que l’infenfé plein d’opinions & 
d’efpérances folles, a du plaifir ; & que le 
fage en trouve pareillement dans la fageffe. 
Or, fi on ofoit dire que ces deux efpeces de 
voluptés font femblables entre elles, ne 
pafieroit-on point à jufte titre pour un ex­
travagant ? Protafque. Il eft vrai, Socrate, 
qu’elles naiffent de fources oppofées ; mais 
elles ne font pas pour cela oppofées l’une à 
l’autre. Car comment la volupté ne feroit- 
elle pas ce qu’il y a au monde de plus ref- 
femblant à la volupté, c’eft-à-dire, elle-mê­
me à elle-même? Socrate. Aufii la couleur, 
mon cher, entant que couleur , ne differe- 
t-elle en rien de la couleur. Cependant nous 
fçavons tous que le noir, outre qu’il eft dif­
férent du blanc, lui eft encore tout-à-fait 
oppofé. Pareillement, à ne confidérer que 
le genre, toute figure eft la même chofe 
qu’une autre figure; mais fi Fon compare les 
efpeces enfemble, il y en a de très-oppofées 
entre elles, & les autres font diverfîfîées à 
l’infini. Nous trouverons beaucoup d’autres 
choies qui font dans le même cas. Ainfi, 
a'ajoutez pas foi à la raifon que vous venez

Lj
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d’alléguer, qui confond en un les objets les 
plus contraires.

Or j’appréhende que nous ne découvrions 
des voluptés contraires à d’autres voluptés. 
Protafyue. Peut-être y en a-1-il. Mais quel 
tort cela fait - il à l’opinion que je défends? 
Socrate. C’eft, dirons-nous, que ces volup­
tés étant diftemblables, vous ne les appel­
iez pas d’un nom différent (2). Car vous di­
tes que toutes les chofes agréables font bon­
nes. Perfonne à la vérité ne vous foutien- 
dra que ce qui eft agréable n’eft point agréa­
ble : mais la plupart des voluptés étant mau- 
vaifes, & quelques-unes bonnes, comme nous 
Je prétendons, vous les appeliez néanmoins 
toutes du nom de bonnes, quoique vous re- 
connoiffiez dans la difpute , qu’elles font 
diffemblables , fi l’on vous force à cet aveu. 
Quelle qualité commune voyez-vous donc 
également dans les voluptés bonnes & mau- 
vaifes, qui vous engage à leur donner à tou­
tes le nom de Bien?

Protasque. Comment dites-vous, Socra­
te? Croyez-vous qu’après avoir mis en prin­
cipe que la volupté eft le Bien, on vous ac­
corde & on vous laiife paifer qu’il y a de

(2) Je crois qu’il faut lire ; ÿn * tfwiwfai'
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certaines voluptés qui font bonnes, & d’au­
tres qui font mauvaifes’? Socrate. Vous a- 
vouerez du moins qu’il y en a de diffembla- 
bles entre elles , & quelques - unes de con­
traires. Protafque. Nullement, du moins en­
tant qu’elles font voluptés. Socrate. Nous re­
tombons de nouveau dans le même difcours, 
Protafque. Nous difons par conféquent qu’u­
ne volupté ne différé en rien d’une autre, & 
qu’elles font toutes femblables : les exemples 
que j’ai allégués tout 'a l’heure ne nous blef- 
feront en rien ; nous eifayerons de dire, & 
nous dirons ce que difent les hommes les 
plus méprifables & les plus neufs dans l’art 
de converfer. Protafque. Quoi donc ? Socra­
te. Si pour vous imiter & vous rendre la pa­
reille , je m’avife de foutenir qu’il y a une 
reffemblance parfaite entre les chofes les 
plus diiTemblables, je pourrai faire valoir 
lés mêmes raifons que vous. Par-là, nous 
paraîtrons plus neufs dans la difpute, qu’il 
ne convient de l’être, & le fujet que nous 
traitons nous échappera des mains.

Reprenons-le donc ; peut - être parvien­
drons-nous à être de même avis, & à nous 
accorder en quelque point. Protafque. Dites- 
moi comment, Socrate. Suppofez, Protaf-

L 6
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que, que vous m’interrogez derechef. Pro- 
tajque. Sur quoi? Socraîe. N’eft-il pas vrai 
que la fageffe, la fcience, l’intelligence & 
toutes les autres chofes que j’ai mifes au 
commencement au rang des biens, lorfqu’on 
m’a demandé ce que c’eft que le Bien, fe 
trouveront dans le même cas que vôtre fen- 
timent? Protafque. Par où ? Socrate. Toutes 
les fciences prifes enfemble nous paroîtront 
plufieurs, & quelques-unes diffemblables en­
tre elles. Et fi par hazard il s’en rencontroit 
d’oppofées, mériterois-je de difputer avec 
vous, fi dans la crainte de reconnoître cette 
oppofition, je difois qu'aucune fcience n’eft 
différente d’une autre ? enforte que nôtre 
converfation , telle qu’une fable , difparût 
& s’anéantît, & que nous nous tiraillons 
d’affaire au moyen d’une abfurdité. Mais 
non, à ce point près, de fortir d’embarras, 
il ne faut pas que rien de pareil nous arrive.

L’égalité qui fe trouve à cet égard en­
tre vôtre fentiment & le mien me plaît. 
Qu’il y ait plufieurs voluptés , & qu’elles 
foient diffemblables; plufieurs fciences, & 
qu’elles foient différentes. Ainfi Protafque, 
ne diflimulons point la différence qu’il y a 
entre mon Bien & le vôtre; expofons-la
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hardiment au grand jour ; peut-être qu’après 
avoir été bien difcuté? l’un & l’autre , ils 
nous feront connoître s’il faut dire que la 
volupté eft le Bien, ou fi c’eft la fagefle, 
ou une troifïeme chofe (3). Car nous ne dif- 
putons pas fans doute maintenant l’un & 
l’autre, dans la vue que mon opinion l’em­
porte, ou la vôtre (4): mais il faut que nous 
nous réunifiions tous deux en faveur de ce 
qui eft le plus vrai. Protafque. Il le faut fans 
contredit.

Socrate. Ainfi fortifions encore davanta­
ge ce difcours par des aveux mutuels. Pre- 
tafque. Quel difcours ? Socrate. Celui qui 
caufe de grands embarras à tous les hom­
mes , aux uns, parce qu’ils le veulent bien 9 
à d’autres en certaines rencontres, quoi­
qu’ils ne le veuillent pas. Protafque. Expli­
quez-vous plus clairement. Socrate. Je parle 
du difcours qui s’eft jetté par hazard dans 
nôtre entretien, & qui eft d’une nature tout- 
à-fait extraordinaire. C’eft en effet une cho­
fe étrange à dire, que plufieurs font un, êf

(3) Henri - Etienne remarque avec raifon que le texte 
eft corrompu. Un léger changement Α’ΙΚΐγχόμενοι en 
Ιλεγχομίνω, que je rapporte à ces mots τον άγα^οΰ rcv 
τ^μον xaî τον σοΰ, rend le fens clair & inteliigible.

j’efface ÿ devant φιλονίΐχοΰμξν·
L :
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qu'un eft plufieurs ; & il eft aifé de difputer 
contre quiconque fowtient en cela le pour ou 
le contre. Protajque. Avez-vous ici en vue 
ce qu’on dit, que moi Protafque, par exem- 
.pie, je fuis un par nature, & enfuite qu’il 
y a plufieurs moi, contraires les uns aux au­
tres; prétendant que le même homme eft: 
grand & petit, pefant & léger, & mille au- 
,tres chofes femblables (5) ? Socrate. Vous 
venez de dire, Protafque, touchant l’un 
plufieurs, une de ces merveilles qui font con­
nues de tout le monde ; & prefque tous font 
d’accord aujourd’hui qu’il ne faut point tou­
cher à de femblables queftions, que Γοη re­
garde comme puériles, triviales, & comme 
n’étant bonnes qu’à arrêter dans la difpute; 
On ne veut pas même qu’on s’amufe aux 
queftions fuivantes: lorfque quelqu’un ayant 
féparé par le difcours tous les membres & 
toutes les parties d’une chofe, & avoué que 
tout cela n’eft que cette chofe qui eft une, 
fe mocque enfuite de lui-même & fe réfute, 

.comme ayant été réduit à admettre des chi­
mères, fçavoir, qu’un eft plufieurs & une 
infinité, & que plufieurs ne font qu’un.

Protasque. Quelles font donc touchant 
15) Je Hs , au lieu de
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<ce même difcours les autres merveilles dont 
^vous voulez parler , Socrate, qui n’ont, 
point encore été divulguées., & fur lefquel- 
les on n’eft point d’accord? Socrate. C’eft,, 
mon enfant, lorfque cet un n’eft point pris 
,parmi les chofes fujettes à la génération &. 
à la corruption, comme celles dont nous 
•venons de faire mention. Car en ce cas, &. 
quand il eft queftion de cette efpece d’uni­
té, on convient, ainfî que nous le difions à 
ce moment, qu’il ne faut point entrepren­
dre de réfuter perfonne. Mais lorfqu’on: 
fuppofe un homme en général, un bœuf, 
un Beau, un Bon, c’eft fur ces unités & les 
autres de même nature que l’on s’échauffe 
beaucoup, & qu’on difpute avec partage de 
fentimens. Protajque.Comment? Socrate.Pre­
mièrement, on contefte fi l’on doit admettre 
ces fortes d’unités, comme réellement exif- 
tantes. Puis on demande comment chacune 
d’elles étant toujours la même, & n’étant 
fufceptible ni de génération ni de dépériffe- 
ment, peut malgré cela être très-conftam- 
ment la même unité (6). Enfuite, s’il faut 
dire que cette unité exifte dans les êtres 
fournis à la génération & infinis en nombre,

C6) Je lis βιββαότχτα, adverbe, au lieu de βεβ^ύτ^γ^.
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divifée par parcelles & devenue pluiieurs, 
ou qu’elle eft toute entière & diftinguéc 
d’elle - même dans chacun : ce qui paroît la 
chofe du monde la plus impoffible, qu’une 
feule & même unité exifte à la fois dans une 
& pluiieurs chofes. Ce font ces queftions, 
Protafque, touchant cette maniéré d’être un 
& pluiieurs, qui font la fource des plus 
grands embarras, lorfqu’on y répond mal, 
& aufli des plus grandes clartés, lorfqu’on 
y répond bien.

Protasque. N’eft-ce point par-là, Socra­
te, qu’il nous faut d’abord entrer en matiè­
re? Socrate. Oui, à ce que je pente. Protaf- 
que. Soyez donc perfuadé que tous tant que 
nous fommes , nous penfons comme vous 
fur ce point. Pour Philèbe, peut-être eft- 
ce le mieux de ne pas lui demander fon 
avis, de peur, comme l’on dit, de déran­
ger ce qui eft bien. Socrate. A la bonne 
heure. Par où entamerons-nous cette con- 
troverfe qui a pluiieurs branches & plu- 
fieurs formes? n’eft-ce point par ici? Pro- 
tafque. Par où ? Socrate. Je dis que cet un 
é? plufieurc qui eft l’ouvrage du difcours, fe 
trouve par - tout & toujours, de tout tems 
çonune aujourd’hui, dans chacune des cho-
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fes dont on parle (7). Jamais il ne ceflera 
d’être, & ce n’eft pas de ce jour qu’il a 
commencé d’exifter: mais, autant qu’il me 
paroît, c’eft une qualité inhérente à nos dif­
cours , immortelle & incapable de vieillir. 
Le jeune homme qui en tâte pour la premiè­
re fois, s’en réjouit d’ordinaire autant que 
s’il avoit découvert un tréfor de fagefte: la 
joye le tranfporte jufqu’à Penthoufiafme, & 
il n’eft point de difcours qu’il ne fe plaife à 
remuer, tantôt le roulant & le confondant 
en un, tantôt le développant & le coupant 
par morceaux. Il fe jette d’abord lui-même 
plus qu’aucun autre dans l’embarras, & en- 
fuite tous ceux qui l’approchent, foit qu’ils 
foient plus jeunes, plus vieux, ou de même 
âge que lui, il ne fait quartier ni à fon pe- 
re, ni à fa mere, ni à aucun de ceux qui l’é­
coutent: il attaque non feulement les hom­
mes, mais même en quelque forte les autres 
animaux ; & je réponds qu’il n’épargneroit 
aucun barbare, s’il pouvoir fe procurer un 
truchement.

Protasque. Ne voyez-vous point, Socra-

C7? De tout tems on a eu idée des genres, des efpe- 
ces, & des individus. Tel eft Vun & plufieurs dont So­
crate parle ici, & qui eft l’ouvrage du diicours, foit 
nterieur, toit extérieur.
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te, que nous fommes en grand nombre,. & 
tous jeunes gens ? & ne craignez - vous pas 
que nous joignant à Philèbe, nous ne tom­
bions fur vous, fi vous nous infultez ? Quoi 
qu’il en foit (car nous comprenons vôtre 
penfée) s’il y a quelque moyen,. quelque ex­
pédient de faire fortir paifïblement tout ce 
tumulte de nôtre converfation, & de trou­
ver un chemin plus beau que celui - là pour 
parvenir au but de nos recherches ; faites 
vos efforts pour y entrer ·, nous vous fui- 
vrons de tout nôtre pouvoir. Car la difpu- 
te préfente, Socrate, n’eft point de petite 
conféquence. Socrate. Je le fçais bien, mes 
enfans, comme vous appelle Philèbe. Il n’y 
a point & il ne peut y avoir de voye plus 
belle, que celle que je recherche de tout 
tems : mais elle a échappé déjà un grand; 
nombre de fois à mes pourfuites, me laif- 
fant feul & dans l’embarras, Protafque. Quel­
le eft-elle? nommez-la feulement. Socrate. 
Il n’eft pas bien mal - aifé de la faire connoî- 
tre: mais il eft très-difficile de s’en fervir. 
Toutes les découvertes où l’art entre pour 
quelque chofe, qui ont jamais été faites, 
n’ont été mifes au jour que par elle. Voyez 
quelle eft cette voye dont je parle- ProtyJ- 
que. Dites feulement.
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Socrate. Autant que j’en puis juger, c’eft 

un préfent fait aux hommes par les Dieux,, 
qui nous a été envoyé du Ciel par quelque 
Prométhée avec un feu très-éclatant, Les 
Anciens qui valoient mieux que nous, & de- 
meuroient plus près des Dieux, nous ont 
tranfmis cette tradition, que toutes les cho­
ies à qui l’on attribue une exiftence éternel­
le, font compofëes d'un & de plufieurs, & 
réunifient en elles par leur nature le fini & 
l’infini (fi). Que telle étant la difpolition 
des choies, il falloit dans la recherche de 
chaque objet s’attacher toujours à la décou­
verte d’une feule idée : qu’on trouveront 
qu’il y en a une; & que l’ayant découverte, 
il falloit examiner fi après celle - là, il y en 
a deux, finon trois, ou quelque autre nom­
bre ; enfuite faire la même chofe par rapport 
à chacune de ces idées, jufqu’à ce qu’on vît 
non feulement que l’idée primitive eft une- 
& plusieurs & une infinité, mais encore 
combien d’idées fubalternes elle contient 
en foi: qu’on ne devoit point appliquer à la 
multitude l’idée de l’infini, avant que d’a­
voir faifi par la penfée le nombre déterminé­

es) On voit bien que Platon parle ici des idées, & 
de la me'thode d’examiner les objets, en remontant au 
genre & aux eipeccs^
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qui eft en elle entre l’infini & l’unité; qu’a- 
lors feulement on pouvoit laiffer chaque in­
dividu aller fe perdre dans l’infini (9).

Les Dieux donc, comme j’ai dit, nous 
ont ainfi donné cette méthode d’examiner, 
d’apprendre, & de nous inftruire les uns les 
autres. Mais les fages d’entre les hommes 
d’aujourd’hui font un à l’aventure, & pla­

ceurs plus tôt ou plus tard qu’il ne faut. 
Après l’unité, ils paffent tout de fuite à 
l’infini; & les nombres intermédiaires leur 
échappent. Cependant ce font ces nombres 
qui font la différence de la difpute confor­
me aux loix de la Dialectique, & de cel­
le qui n’eft que contentieufe. Protafque. Il 
me paroît, Socrate, que je comprends une 
partie de ce que vous dites ; mais j’aurois 
befoin fur certains points d’une explication 
plus claire. Socrate. Ce que j’ai dit, Protaf­
que , fe conçoit clairement en l’appliquant 
aux lettres : voyez ce qui en eft dans les 
chofes qu’on vous a apprifes dès l’enfance. 
Protafque. De quelle maniéré ? Socrate. La 
voix qui nous fort de la bouche eft une, & 
en même tems infinie en nombre pour tous

(9) L’unité, c’eft le genre: l’infini, c’eft la collec­
tion des individus ; le nombre intermédiaire eft celui 
des eipeces.
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& pour chacun. Protafque. Sans contredit. 
Socrate. Nous ne fommes point encore fça- 
vans par l’un ni par l’autre de ces points, ni 
parce que nous connoiflbns en quoi la voix 
eft infinie, ni parce que nous connoiflbns en 
quoi elle eft une. Mais ce qui rend Gram­
mairien chacun de nous, eft de fçavoir com­
bien il y a de fons articulés, & quels ils 
font. Protafque. Cela eft très-vrai.

Socrate. C’eft auflî la même chofe qui 
fait le Muficien. Protafque. Comment? So· 
crate. La voix confidérée par rapport à cet 
art eft une en lui. Protafque. Sans doute. So- 
crate. Mettons-en de deux fortes, l’une gra­
ve, l’autre aigue, & une troifieme unifor­
me pour le ton: n’eft-ce pas? Protafque.Oui. 
Socrate. Si vous ne fçavez que cela, vous 
n’êtes point encore habile dans la Mufique; 
& fi vous l’ignorez, vous n’êtes, pour ainfi 
dire, capable de rien en ce genre. Protafque. 
Non aflurément. Socrate. Mais, mon cher 
ami, ce n’eft qu’après que vous avez connu 
le nombre des intervalles de la voix, tant 
pour le fon aigu que pour le fon grave, la 
qualité & les bornes de ces intervalles, & 
les accords ou fyftêmes qui en réfultent: 
fyftêmes que les Anciens ont découverts, &
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qu’ils nous ont laiifés, à nous qui marchons 
fur leurs traces, voulant qu’on les appellât 
du nom d’harmonies: comme auiîï ils nous 
ont appris que des propriétés femblables fe 
trouvent dans les mouvemens du corps, & 
qu’étant mefurées par les nombres, elles 
doivent s’appelle!* Rhytmes & mefures: & 
en même tems que nous devons faire réfle­
xion qu’il faut procéder de cette maniéré 
dans Fexamen de tout ce qui eft un & plu- 
fieurs. En effet , lorfque vous avez com­
pris tout cela, c’eft alors que vous êtes fça- 
vant; & quand, en fuivantla même métho­
de, vous êtes parvenu à connaître quelque 
autre choie que ce foit, vous avez acquis 
l’intelligence de cette chofe. Mais l’infinité 
des individus & la multitude qui fe trouve 
en eux, eft caufe que vous êtes d’ordinaire 
dépourvû d’intelligence, que vous ne méri­
tez ni d’être célébré, ni d’être compté par­
mi les habiles, parce que jamais vous n’avez 
porté les yeux fur aucun nombre en conii- 
dérant quoi que ce foit (10).

Protasqüe. Il me paroît, Philèbe, que 
ce que vient de dire Socrate eft parfaite-

(to) Il y a plufieurs jeux de mots dans le Grec, que 
Ticin & de Serres n’ont pas entendus.
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ment bien dit. Philèbe. Je pente de même: 
mais que nous fait ce difcours , & où en 
veut - il venir ? Socrate. Philèbe nous a fait 
cette queftion fort à propos, Protafque. 
Protafque. AiTurément : répondez-lui donc. 
Socrate. Je le ferai, après que j’aurai dit en­
core un mot fur cette matière. De même 
que, lorfqu’on a pris une unité quelconque, 
il ne faut pas, difons-nous, jetter tout auflî- 
tôt les yeux fur l’infini, mais fur un certain 
nombre : ainfi au contraire , quand on eft 
forcé de prendre d’abord l’infini, il ne faut 
point pafier tout de fuite à l’unité, mais 
porter les regards fur un certain nombre, 
qui renferme une quantité particulière d’in­
dividus , & aboutir enfin à l’unité. Tâchons 
de concevoir ceci en prenant de nouveau 
les lettres pour exemple. Protafque. Com­
ment ? Socrate. Après qu’on eut remarqué 
que la voix étoit infinie, foit que cette dé­
couverte vienne d’un Dieu, ou de quelque 
homme divin, comme on le raconte en E- 
gypte d’un certain Theuth, qui le premier 
apperçut dans cet infini les voyelles, com­
me étant, non pas un , mais plufieurs ; & 
puis d’autres lettres qui , fans tenir de la 
nature des voyelles, ont pourtant un cer·
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tain fon ; & connut qu’elles avoient pareille­
ment un nombre déterminé ; qui diftingua 
encore une troiiîeme efpcce de lettres, que 
nous appelions aujourd’hui muettes : après 
ces obfervations, il fépara une à une les let­
tres muettes & privées de fon ; enfuite il en 
fit autant par rapport aux voyelles, & aux 
moyennes ; jufqu’à ce qu’en ayant faiii le 
nombre, il leur donna à toutes & à chacune 
le nom d’élément. De plus, voyant qu’au­
cun de nous ne pourroit apprendre aucune 
de ces lettres toute feule, & fans les ap­
prendre toutes, il en imagina le lien, com­
me étant un : & fe repréfentant tout cela 
comme ne faifant qu’un cout, il donna à ce 
tout le nom de ^Grammaire, comme n’étant 
auifi qu’un feul art.

Philèbe. J’ai compris ceci, Protafque, 
plus clairement que ce qui a été dit précé­
demment , & l’un m’a fervi à concevoir 
l’autre. Mais à préfent, ainfi qu’un peu 
plus haut, je trouve toujours la même chofe 
à redire à ce difcours. Socrate. N’eft-ce 
point, Philèbe, quel rapport a tout ceci à 
nôtre fujet? Philèbe. Oui: c’eft ce que nous 
cherchons depuis longtems, Protafque & 
moi. Socrate. En vérité vous êtes au milieu

de
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de ce que vous cherchez, dites-vous, de­
puis tant de tems. Philèbe. Comment? So­
crate. Nôtre entretien n’a t-il point pour ob­
jet dès le commencement la fagefle & la vo­
lupté, pour fçavoir qui des deux eft préfé­
rable à l’autre? Philèbe. Sans contredit. So­
crate. Ne difons-nous point que chacune 
d’elles eft une ? Philèbe. AiTurément. Socra­
te. Hé bien , le difcours que vous venez 
d’entendre vous demande comment chacune 
d’elles eft une & plusieurs ·, & comment elles, 
ne font pas tout de fuite infinies, mais elles 
contiennent l’une & l’autre un certain nom­
bre, avant que chacune parvienne à l’infini.

Protasque. Socrate, après nous avoir fait 
faire je ne fçais comment bien des circuits, 
nous a jettés, Philèbe, dans une queftion 
qui n’eft point aifée. Voyez qui de nous 
deux y répondra. Peut - être eft - il ridicule, 
qu’ayant pris vôtre place dans cette difpu- 
te, & m’étant engagé à la foutenir, je vous 
fomme de répondre , parce que je ne fuis 
pas en état de le faire. Mais je penfe qu’il 
feroit plus ridicule encore que nous ne puf- 
fions répondre ni l’un ni l’autre. Voyez 
donc quel parti nous prendrons. Car il ms 
paroît que Socrate nous demande fi la vo-

Tome II, M
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lupté a des efpeces ou non , combien & 
quelles elles font ; & qu’il attend de nous 
la même chofe par rapport à la fagefle. So- 
crate. Vous dites très-vrai, fils de Callias. 
En effet fi nous ne pouvons fatisfaire à cet­
te queftion fur tout ce qui eft un, femblable 
à foi & toujours le même, & fur fon con­
traire, aucun de nous, comme l’a montré le 
difcours précédent, ne fera jamais habile le 
moins du monde en quoi que ce foit. Protaf- 
que. II y a toute apparence, Socrate, que la 
chofe eft ainfi. A la vérité il cil beau pour 
le fage de tout connoître. Mais il me fem- 
ble qu’il y a, comme l’on dit, un fécond 
dégré fi 1} qui. eft de ne pas fe méconnoître 
foi - même.

Je vais· vous dire pourquoi je parle de la 
forte. Vous nous avez accordé cet entre­
tien , Socrate, & vous vous êtes livré à 
nous, pour découvrir enfemble quel eft le 
plus excellent des biens humains. Philèbe 
ayant dit que c’eft la volupté , le plaifir, la 
joye, vous avez fobtenu au contraire que 
les meilleurs biens ne font point ceux-là, 
mais d’autres, dont nous nous rappelions

(ii) Le Grec porte, uns féconds navigation, cxpref- 
fion proverbiale.
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exprès Couvent le Convenir, & avec raifon, 
afin de les mieux graver dans nôtre mémoi­
re, en vue de l’examen que nous ferons des 
uns & des autres. Vous difîez donc, à ce 
qu’il me Cemble, (Texpreffîon, à bon droit 9 
que j’ajoute, eft de vous) (12) que l’in­
telligence, la Ccience, la prudence, l’art, 
font un bien d’un ordre fupérieur à la vo­
lupté , & qu’il faut travailler à acquérir tous 
les biens de ce genre, & non pas les autres. 
La diCpute s’étant ainfi engagée des deux 
côtés, nous vous avons menacé en badinant 
de ne pas vous hifier retourner chez vous, 
que cette queftion ne fût fuffifamment déci­
dée. Vous y avez confenti, & vous vous 
êtes donné à nous à cette fin.

Nous vous difons donc, comme les en- 
fans , qu’on ne peut plus reprendre ce qui a 
été une fois bien donné. Ainfi celiez de 
vous oppofer comme vous faites à ce que je 
viens de dire. Socrate. Comment fais-je 
donc ? Protafque. Vous nous jettez dans l’em­
barras , & vous nous propofez des que fiions 
auxquelles nous ne pouvons donner fur le 
champ une réponfe fatisfaifante. Car ne 
nous imaginons pas que le but de cet entre· 

C12J Je lis revj au lien de σδ,
Ma
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tien foit de nous réduire tous à ne fçavoir 
que dire. Mais lorfque nous ferons hors 
d’état de vous répondre, ce fera à vous de 
le faire: vous nous l’avez promis. Sur cela 
délibérez, s’il faut que vous nous donniez 
la diviiion de la volupté & de la fcience en 
leurs efpeces, ou fi vous la laiflerezlà, au 
cas que vous puifiiez & que vous vouliez 
nous expliquer d’une autre maniéré le fujet 
de nôtre difpute. Socrate. Après ce que je 
viens d’entendre, il ne faut plus que j’ap­
préhende rien de fâcheux de vôtre part. Ce 
petit mot,y? vous voulez, me délivre de tou­
te crainte à cet égard. Déplus, il me.pa­
raît que quelque Dieu m’a rappellé certai­
nes chofes à la mémoire. Protajque. Com­
ment, & quelles font-elles?

Socrate. Je me fouviens à ce moment 
d’avoir entendu dire autrefois, foit en fon- 
ge, foit étant éveillé, au fujet de la volup­
té & de la PageiTe, que ni l’une ni l’autre 
n’eft le bien ; mais que ce nom appartient à 
une troifieme chofe, différente de celles-ci, 
& meilleure que toutes les deux. Or fi nous 
découvrons avec évidence que cela eft ainfî, 
il ne refte plus à la volupté d’efpérance de la 
viftoire: car le bien ne fera plus la même
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chofe qu’elle. N’eft-ce pas ? Protafque. Oui. 
Socrate. Nous n’aurons plus befoin après cela 
de divifer la volupté en fes efpcces, à ce 
qu’il me femble; la fuite de ce difcours le 
montrera plus clairement. Protafque. Vous 
avez fort bien commencé ; achevez de même. 

Socrate. Convenons auparavant enfemble 
de quelques points peu confidérables. Pro­
tafque. De quoi ? Socrate. Eft - ce une néceili- 
té que la condition du Bien foit parfaite, 
ou qu’elle ne le foit point? Protafque. Elle 
eft la plus parfaite de toutes, Socrate. So- 
crate. Mais quoi ? le Bien eft - il fuffifant par 
lui-même? Protafque. Sans contredit; & c’eft 
en cela que confifte fa différence d’avec tout 
le relie. Socrate. Ce qu’il me paroft le plus 
indifpenfable d’affirmer de lui, c’eft que 
tout ce qui le connoît, le recherche, le de- 
fire, s’efforce d’y atteindre, & de le poffé- 
der, fe mettant peu en peine de toutes les 
autres chofes, horfmis celles qui fe per­
fectionnent avec les biens. Protafque. On ne 
peut point ne pas convenir de tout ceci.

Socrate. Examinons à préfent & jugeons 
la vie voluptueufe & la vie fage, les pre­
nant chacune à part. Protafque. Comment 
dites-vous? Socrate. Que la fageffe n’entre 
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pour rien dans la vie volup tueufç, ni la vo­
lupté dans la vie fage. Car fi l’une des deux 
eft le Bien, il faut qu’elle n’ait plus abfolu- 
ment befoin de rien : & fi l’une ou l’autre 
nous paroît avoir befoin de quelque autre 
chofe, elle n’eft pas le vrai bien que nous 
cherchons. Protafque. Comment le feroit-cl- 
le? Socrate. Voulez-vous que nous fafilons 
fur vous-meme l’épreuve de ce qui en eft? 
Protafque. Volontiers. Socrate. Répondez-moi 
donc. Protafque. Parlez. Socrate. Confenti- 
riez-vous, Protafque, à palier toute vôtre 
vie dans la jouiffance des plus grands plai- 
firs? Protafque. Pourquoi non? Socrate. S’il 
ne vous manquait rien de ce côté-là, croi\ 
riez-vous avoir encore befoin de quelque 
autre chofe ? Protafque. D’aucune. Socrate. 
Examinez bien, fi vous n’auriez befoin ni 
de penfer, ni de concevoir, ni de raifonner 
quand il feroit néceifaire, ni de rien de fem- 
blable: quoi! pas même de voir? Protafque. 
A quoi bon? Ayant le fentiment du plaifù\ 
j’aurois tout. Socrate. N’eft-il pas vrai que 
vivant de la forte, vous paffericz vos jours 
dans les plus grandes voluptés ? Protafque. 
Sans doute. Socrate. Et que vous n’auriez ni 
intelligence , ni mémoire , ni fcience, ni
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opinion? Protafque. J’en conviens.
Socrate. Ainii c’eft une néceffité, pre­

mièrement qu’étant privé de toute réflexion, 
vous ignoriez fi vous goûtez du plaifir, ou 
non. Protafque. Cela eft vrai. Socrate. Pareil­
lement, étant dépourvû de mémoire, c’eft 
encore une néceffité que vous ne vous fou- 
veniez point fi vous avez eu du plaifir au­
trefois , & qu’il ne vous refte pas le moin­
dre fouvenir du plaifir que vous reflentez 
dans le moment préCent: de plus, que n’a­
yant aucune opinion vraye, vous ne vous 
figuriez pas fentir de la joye dans le tems 
que vous en fentez; & qu’étant deftitué de 
rationnement, vous foyez incapable de con­
clure que vous vous réjouirez dans le tems 
à venir : en un mot que vous meniez la vie, 
non d’un homme, mais d'une éponge, ou de 
ces efpeces d’animaux- marins qui vivent en­
fermés dans des coquillages. Cela eft-il 
vrai? ou pouvons-nous nous former quel­
que autre idée de cet état ? Protafque. Et 
comment s’en formeroit - on une autre idée ? 
Socrate. Eh bien, une pareille vie eft-elle 
defirable ? Protafque. Ce difcours, Socrate, 
me met dans le cas de ne fçavoir abfolu- 
ment que dire.

M 4
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Socrate. Ne nous décourageons donc pas 

encore: paffons à la vie de l’intelligence, & 
coniidérons - la. Protajque. De quelle vie par­
lez - vous ? Socrate. Quelqu’un de nous vou- 
droit-il vivre, ayant en partage toute la fa- 
gefie, l’intelligence, la icience, la mémoi­
re qu’on peut avoir , à condition qu’il ne 
reffentiroit aucun plaifir,ni petit,ni grand, 
ni pareillement aucune douleur, & qu’il n’é- 
prouveroit abfolument aucun fentiment de 
cette nature? Prota/^ae.Ni l’une ni l’autre 
condition , Socrate , ne me paroît digne 
d’envie, & je ne crois pas qu’elle paroifie 
jamais telle à perfonne. Socrate. Mais quoi ? 
ü on réunifiait: enfemble ces deux vies, Pro- 
tafque, & qu’on n’en fît qu’une de leur mé­
lange , enforte qu’elle tînt de l’une & de 
l’autre ? Protajque. Parlez-vous de la vie o'u 
le plaifir, l’intelligence & la fagefle entre- 
roient en commun ? Socrate. Oui, je parle 
de celle - là même. Protajque. Il n’eft perfon­
ne qui ne la choifît préférablement: à celle 
qu’il vous plaira des deux autres ; je ne dis 
pas celui - ci, & non point celui - là, mais 
tout le monde fans exception.

Socrate. Concevons-nous ce qui réfulte à 
préfent de ce qu’on vient de dire? ProtaJ- 

que^
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que. Oui : c’eft que de trois genres de vie 
qu’on a propofés, il y en a deux qui ne font 
ni fuffifans par eux-mêmes , ni defirables 
pour aucun homme, ni pour aucun animal. 
Socrate. N’eft-ce pas déformais une chofe 
évidente à l’égard de ces deux vies, que le 
Bien ne fe rencontre ni dans l’une ni dans 
l’autre ? puifque fi cela étoit , elle feroit 
fuffifantc, parfaite, digne du choix de tou­
tes les plantes & de tous les animaux, qui 
auroient la capacité requife pour vivre de 
cette maniéré·, & que fi quelqu’un de nous 
s’attachoit à une autre condition, ce choix 
feroit contre la nature de ce qui eft vérita­
blement deûrable, & un effet involontaire 
de l’ignorance, ou de quelque fâcheufe né- 
ceflité. Protafque. Il paroît effectivement que 
la chofe eft ainfi.

Socrate. Nous avons donc, ce me fem- 
ble, fuffifamment démontré que la Décile 
de Philèbe ne doit pas être regardée comme 
étant la même chofe que le Bien. Philèbe. 
Vôtre intelligence , Socrate , n’eft pas le 
bien non plus : car elle eft fujette aux mê­
mes reproches. Socrate. Oui , la mienne 
peut-être, Philèbe; pour ce qui eft de l’in­
telligence véritable à la fois & divine, je

M 5



2^8 Le P h ï l ù b e , ou

ne penfe pas qu’il en foit de même; mais je 
m’imagine que c’eft toute autre chofe. Ainft 
je ne difpute point contre la vie mixte la 
victoire en faveur de l’intelligence: mais il 
faut voir & examiner quel parti nous pren­
drons par rapport au fécond prix. Peut-être 
dirons-nous , moi que l’intelligence , vous 
que la volupté eft la principale caufe du 
bonheur de cette condition mixte ; & de 
cette forte quoique ni l’une ni l’autre ne 
foit le Bien, l’une ou l’autre pourroit être 
regardée comme en étant la caufe. Par rap­
port à ce point je fuis plus difpofé que ja­
mais à foutenir contre Philèbe, que, quelle 
que foit la chofe qui rend cette vie mélan­
gée defirable & heureufe , l’intelligence a 
plus d’affinité & de reffemblance avec elle 
que la volupté. Et dans cette fuppofition, 
on peut dire avec vérité que la volupté n’a 
droit de prétendre ni au premier, ni au fé­
cond prix ; elle eft même bien éloignée du 
troifieme , s’il faut que vous ajoutiez foi 
pour le préfent à mon intelligence.

Pkotasque. Il me paroît, Socrate, que 
ht volupté eft terraflee, comme frappée en 
quelque forte par les raifons que vous venez 
d’expo fer: car elle afpiroit au premier prix.
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& la voilà par terre. Mais, félon les appa­
rences, il faut dire auffi que l’intelligence 
avoit tort de prétendre à la viftoire: puif- 
qu’elle eft dans le même cas. Si la volupté 
fe voyoit de plus privée du fécond prix, ce 
feroit une ignominie pour elle auprès de fes 
amans, aux yeux de qui elle ne paroîtroit 
plus également belle. Socrate. Mais quoi ? ne 
vaut-il pas mieux la laifler déformais tran­
quille, au lieu de la chagriner, en lui faifant 
fubir l’examen le plus rigoureux,& la pouf­
fant à bout? Protafque. C’eft comme fi vous 
ne difiez rien, Socrate. Socrate. Eft-ce parce 
que j’ai dit, chagriner la volupté? ce qui eft 
une chofe. impofiïble. Protafque. Non feule­
ment pour cela, mais parce que vous ne fça- 
vez point qu’aucun de nous ne vous laiftera 
partir , jufqu’à ce que cette difpute foit en­
tièrement terminée. Socrate. Dieux ! quel 
long difcours, Protafque, il nous refte en­
core ! j’ajoute même qu’il n’eft nullement 
aifé pour le préfent. Car fi nous afpirons au 
fécond prix en faveur de l’intelligence, je 
vois qu’il nous faudra employer d’autres 
machines, &, pour ainfi dire, d’autres traits 
que ceux du difcours précédent : il en eft 
pourtant quelques-uns qui pourront encore

Μ σ
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nous fervir. Il le faut donc. Protafque. Sans 
doute.

Socrate. Tâchons d’être extrêmement fur 
nos gardes, en établiiTant le commencement 
de ce nouveau difcours. Protafque. Quel eft- 
ce commencement ? Socrate. Partageons en 
deux, ou plutôt, fi vous voulez, en trois, 
tous les êtres de cet Univers. Protafque. En 
autant de parts qu’il vous plaira. Socrate. 
Reprenons quelque chofe de ce qui a été dit. 
Protafque. Quoi? Socrate. N’avons-nous pas 
dit que Dieu a fait les êtres, les uns infinis, 
les autres finis ? Protafque. Oui. Socrate. 
Comptons donc ces êtres pour deux efpe- 
ces, & mettons pour une croifieme celle qui 
réfulte du mélange de ces deux-ci. Mais je 
me rends pleinement ridicule, à ce que je 
vois, avec mes divifions d’efpeces & ma ma­
niéré de les compter. Protafque. Que voulez- 
vous dire, mon cher? Socrate. Il me paroît 
que j’ai encore befoin d’un quatrième genre. 
Protafque. Quel eft-il? Socrate. SaiüfTez par 
la penfée la caufe du mélange des deux pre­
mières efpeces, & mettez - la avec les trois 
autres pour la quatrième. Protafque. N’aurez- 
vous pas affaire d’une cinquième, qui puif- 
fe en faire la féparation ? Socrate. Peut-être :
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niais en ce moment je ne le penfe pas. En 
tout cas fi j’en ai befoin, vous ne trouverez 
pas mauvais que j’aille à la pourfuite d’un 
cinquième genre de vie. Protafque. Non.

Socrate. De ces quatre efpeces mettons- 
en d’abord trois à part : effayons enfuite 
d’examiner les deux premières qui ont bien 
des branches & des divifions ; puis les com­
prenant chacune fous une feule idée, tâ­
chons de découvrir par où elles font l’une & 
l’autre un & plufieurs. Protafque. Si vous 
vous expliquez plus clairement à ce fujet, 
peut-être pourrai-je vous fuivre. Socrate. Je 
parle donc des deux efpeces que j’ai pofées 
d’abord, l’une infinie, l’autre finie. Je vais 
m’efforcer de vous montrer que l’infini eft 
en quelque forte plufieurs. Quant au fini, 
qu’il nous attende. Protafque. Il attendra.

Socrate. Voyez donc : ce que je vous 
exhorte à confidérer eft difficile & fujet à 
conteftation; cependant voyez. En premier 
lieu, examinez fi vous découvrirez quelques 
bornes dans le plus chaud & le plus froid ; 
ou fi le plus & le moins qui habitent dans 
cette efpece d’êtres, tandis qu’ils y habi­
tent, ne leur permettent point d’avoir une 
fin : car dès le moment que la fin furvient,

M 7



262 Le P h i l e b e , ou

ces deux êtres ne font plus. Protafque. Cela 
eft très-vrai. Socrate. Le plus & le moins, 
difons-nous, fe rencontrent donc toujours- 
dans le plus chaud & le plus froid. Protaf­
que. Oui, certes. Socrate. Ainfi la raifon nous 
fait toujours entendre que ces deux chofes 
n’ont pas de fin; & n’ayant pas de fin, el­
les font nécefTairement infinies. ProtafquCi 
Très-fort, Socrate. Socrate. Vous avez com­
pris à merveilles ma penfée, mon cher Pro­
tafque , & vous me rappeliez que le terme 
de fort dont vous venez de vous fervir, & 
celui de doucement ont la même propriété 
que le plus & le moins : car quelque part 
qu’ils fe trouvent, ils ne Souffrent point que 
la chofe ait une quantité déterminée; mais 
il faut toujours qu’elle foit plus forte rela* 
tivement à une autre plus douce: & produi- 
fant dans toutes les aêtions des effets con­
traires, ils y font naître le plus grand & le 
moindre, & font difparoître le combien.

En effet, comme il a été dit, s'ils ne foi- 
foient pas difparoître le combien, & qu’ils 
le laiffaifent lui & la mefure prendre la pla­
ce du plus & du moins, du fort & du douce­
ment , dès-lors ils ne fubfifteroient plus dans 
le lieu qu’ils occupoient. Ayant admis le
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combien,ils ne feroient plus ni plus chaudsr 
ni plus froids ; car le plus chaud croît tou­
jours, fans jamais s’arrêter,, & le plus froid 
pareillement : au lieu que le combien eft 
fixe, & celle d’être dès qu’il va en avant. 
D’où il fuit que le plus chaud eft infini, ain­
fi que fon contraire. Protafque. Du moins la 
chofe paroît telle, Socrate. Mais, comme 
vous difiez, cela n’eft point aile à compren­
dre. Peut-être qu’en y revenant à plufieurs 
reprifes, nous tomberons parfaitement d’ac­
cord , vous qui interrogez & moi qui ré­
ponds. Socrate. Vous avez raifon , & c’eft 
ce que nous tâcherons de faire.

Pour le préfent voyez fi nous admettrons 
ce caraétere diftinétif de la nature de l’infi­
ni , pour ne pas trop nous étendre en les 
parcourant tous. Protafque. De quel carac­
tère parlez-vous? Socrate. Tout ce qui nous 
paraîtra devenir plus & moins, recevoir le 
fort & le doucement, & encore le trop, & 
les autres qualités femblables, il* nous faut 
le raffembler en quelque forte en un, en le 
rangeant dans l’efpece de l’infini; fuivant ce 
qui a été dit plus haut, qu’il falloit, autant 
qu’il fe peut, réunit & marquer du fçeau 
d’une certaine nature les chofes féparées
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partagées en plufieurs branches, s’il vous en 
fouvient. Protafque. Je m’en fouviens. Socra­
te Ainfi il paroît que nous ferons bieq de 
mettre dans la dalle du fini, ce qui n’admet 
point ces qualités, & reçoit les qualités con­
traires, premièrement l’égal & l’égalité, en- 
fuite le double , & tout ce qui eft comme 
un nombre eft à un autre nombre , & une 
mefure à une autre mefure. Qu’en penfez- 
vous ? Protafque. Ce fera très-bien fait, So­
crate. Socrate. Soit.

Sous quelle idée nous repréfenterons-nous 
la troifieme efpece qui réfulte du mélange 
des deux autres ? Protafque. C’eft ce que 
vous m’apprendrez, comme j’efpere. Socra­
te. Ce ne fera pas moi , mais un Dieu, fi 
quelque Dieu daigne exaucer mes prières. 
Protafque. Priez donc, & réfléchifiez. Socra­
te. Je réfléchis; & il me femble, Protafque, 
que quelque Divinité nous a été favorable 
en ce moment. Protafque. Comment dites- 
vous cela, & à quelle marque le reconnoif- 
fez-vous ? Socrate. Je vous le dirai : donnez- 
moi toute vôtre attention. Protafque. Vous 
n’avez qu’à parler.

Socrate. Nous parlions tout à l’heure du 
plus chaud & du plus froid : n’eft - ce pas ?
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Protajque. Oui. Socrate. Ajoutez y donc le 
plus fec & le plus humide , le plus & le 
moins nombreux } le plus vite & le plus 
lent, le plus grand & le plus petit, & tout 
ce que nous avons compris ci-deiTus dans 
une feule efpece, fçavoir, celle qui reçoit le 
plus & le moins. Protajque. Vous parlez ap­
paremment de celle de l’infini. Socrate. Oui. 
Mêlez préfentement avec cette efpece les 
productions de celle du fini. Protajque. Quel­
les productions ? Socrate. Celles qui portent 
en foi le caraftere du fini, que nous aurions 
dû raflembler fous une feule idée, comme 
nous avons fait par rapport aux productions 
de l’infini, & que nous n’avons pas raffem- 
blées. Mais peut - être le ferez - vous tout à 
l’heure : car ces deux efpeces étant réunies, 
celle-ci fe montrera à nos yeux. Protajque. 
Où & comment dites - vous ? Socrate. J’en­
tends l’efpece de l’égal, du double; celle 
en un mot qui fait cefier l’inimitié entre les 
deux contraires , & produit entre eux la 
proportion & l’accord au moyen du nombre 
qu’elle y introduit. Protajque. Je conçois. Il 
me paroît que vous voulez dire que, fi on 
mêle enfemble ces deux efpeces, il réfulte- 
ra de chaque mélange certaines générations.
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Socrate. Vous ne vous trompez pas. Pntaf- 
que. Ainfi pourfuivez.

Socrate. N’eft-il pas vrai que dans les 
maladies le jufte mélange du fini & de l’infi­
ni a engendré la nature de la fanté? Frotaf- 
que. Sans contredit. Socrate. Que le même 
mélange, lorfqu’il fe fait en ce qui eil· aigu 
& grave, vite & lent, & qui appartient à 
l’infini, y imprime le caraélere du fini, & 
donne la forme la plus parfaite à toute la 
Mufique? Prota/que. Affurément. Socrate.Pa­
reillement lorfqu’il a lieu à l’égard du froid 
& du chaud, il en ôte le trop & l’infini & y 
fubftitue la mefure & la proportion. Prêtai 
que. Sans doute. Socrate. Les Fai Cons & tout 
ce qu’il y a de beau dans la nature ne naît- 
il pas de ce mélange de l’infini & du fini ? 
Protafque. Sans difficulté. Socrate. Je paffe. 
fous filence une infinité d’autres choies, tel­
les que la beauté & la force avec la fanté, 
& dans les âmes de même d’autres qualités 
en grand nombre & très-belles. En effet vô­
tre Décile elle-même, beau Philèbe, faifant 
réflexion au libertinage & à la méchanceté 
en tout genre de toutes fortes de perfonnes, 
& voyant que les hommes ne mettent aucune 
borne aux voluptés, & à l’accompliflbment
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de leurs defirs, y a fait entrer la loi & l’ordre 
qui font du genre fini. Vous prétendez que 
borner la volupté c’eft la détruire ; & moi je 
foutiens au contraire que c’eft la conferver. 
Protafque, que vous en femble ? Protafque^ 
Je fuis tout-à-fait de vôtre avis, Socrate. 

Socrate. J’ai expliqué les trois pre nierez 
efpeces, fi vous me comprenez. Protafque^ 
Je crois vous comprendre. Vous mettez, ce 
me femble, dans la nature des chofes, une 
efpece qui tient de l’infini·, une fécondé qui 
eft finie : pour la troifieme , je ne conçois 
pas bien ce que vous entendez par-là. Socra­
te. Cela, vient, mon cher ami, de ce que la; 
multitude des productions de cette troifieme 
efpece vous a effrayé. Cependant l’infini 
nous en a offert auffi un grand nombre:· 
mais comme elles portaient toutes l’em­
preinte du plus & du moins, elles fe font 
préfentées à nous fous une feule idée. Pro­
tafque. Cela eft vrai. Socrate. Pour le fini, il 
n’avoit pas beaucop de productions, & nous 
n’avons pas contefté qu’il ne fût pas un de- 
fa nature. Protafque. Comment aurions-nous· 
pû le contefter ? Socrate. En aucune maniéré. 
Dites (13) donc que je mets pour la troifie*

03) Je lis φά$ι, au lieu de φασί.
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me, tout ce qui eft produit par le mélange 
des deux autres, & que les mefures qui ac­
compagnent le fini font pafler à la généra­
tion de l’eiïence (14}. Protqfque. J’entends.

Socrate. Outre ces trois genres, il faut 
voir quel eft celui que nous avons dît être 
le quatrième. Nous allons faire cette re­
cherche en commun. Voyez s’il vous paroît 
nécefiaire que tout ce qui s’engendre, foit 
engendré en vertu de quelque caufe. Protqf­
que. Il me paroît qu’ouï: car comment pour- 
roit-il exifter fans cela? Socrate. N’eft-il pas 
vrai que la nature de ce qui produit ne dif­
féré de la caufe que de nom? enforte qu’on 
peut dire avec raifon que la caufe & ce qui 
produit font une même chofe. Protqfque. 
Sans doute. Socrate. Pareillement nous trou­
verons, comme tout à l’heure, qu’entre ce 
qui eft produit, & ce qui reçoit l’être, il 
n’y a aucune différence, fi ce n’eft de nom. 
N’eft-ce pas ? Protqfque. Oui. Socrate. Ce 
qui produit ne précédé - t-il point toujours 
par fa nature; & ce qui eft fait & produit 
ne marche-t-il point après ? Protqfque. Alïu- 
rément Socrate. Ce font par conféquent deux

C14) Par la génération de l’effence, ou vers ΓοίΓςπ·» 
ce, Platon entend le paflage à l’exiitcncc pbyfiquc.
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chofes & non pas la même, que la caufe, & 
ce qui obéit à la caufe dans fon paffage à 
l’exiflence. Protajque. Sans doute. Socrate, 
Or les chofes produites, & celles dont elles 
font produites, nous ont fourni trois efpe- 
ces d’êtres. Protajque. Oui vraiment. Socra­
te. Difons donc que la caufe productrice de 
tous ces êtres conititue une quatrième efpe- 
ce, & qu’il eft fuffifamment démontré qu’el­
le différé des trois autres. Protajque. Difons- 
le hardiment.

Socrate. Ces quatre efpeces ainfi diftin- 
guées, il eft à propos, pour les mieux gra­
ver chacune dans nôtre mémoire, de les 
compter par ordre. Protajque. Fort bien. So­
crate. Ainfi je mets pour la première l’infini, 
pour la fécondé le fini, puis pour la troifie- 
me , la fubftance produite du mélange des 
deux premières ; & pour la quatrième , la 
caufe de ce mélange & de cette production. 
Ne fais-je point quelque faute en cela ? Pro- 
tafque. Et comment ?

Socrate. Voyons, que nous relie-t-il à 
dire à préfent ? & quel eft le deflein qui 
nous a conduits jufqu’ici? Neil-ce point ce­
ci ? Nous cherchions fi le fécond prix ap­
partient à la volupté ou à la fagefle: n’efl-il
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pas vrai? Protafque. Oui. Socrate. A préfent 
■donc que nous avons fait toutes ces diftinc- 
tions, ne porterons-nous pas probablement 
un jugement plus affûté fur la première & 
la fécondé place, par rapport aux objets fur 
lefquels cette difpute s’eft élevée ? Protaf­
que. Probablement ? Socrate. Nous avons ac­
cordé la viétoire à la vie mêlée de plaifir & 
de fageffe. Cela eil-il vrai ? Protafque. Oui. 
Socrate. Nous voyons fans doute quelle eft 
cette vie , & dans quelle efpece il la faut 
placer. Protafque. Sans contredit. Socrate. 
Nous dirons, je penfe, qu’elle fait partie de 
la troifieme efpece. Car cette efpece ne ré- 
fuke pas du mélange de deux chofes parti­
culières , mais de celui de tous les infinis 
liés par le fini. C’eft pourquoi nous avons 
raifon de dire que cette vie mélangée à qui 
la viétoire appartient, fait partie de cette 
efpece. Protafque. Très-grande raifon cer­
tainement.

Socrate. Λ la bonne heure. Et vôtre vie 
voluptueufe & fans mélange, Philèbe, dans 
laquelle des efpeces fufdites faut - il la ran­
ger , pour lui affigner fa véritable place? 
Mais avant que de le dire, répondez-moi à 
ceci. Philèbe, Parlez. Socrate. La volupté & 



de la Volupté. 271 
la douleur ont-elles des bornes, ou font-el­
les du nombre des choses fufceptibles du 
plus & du moins? Philèbe. Oui, elles font 
de ce nombre, Socrate. Car la volupté ne 
réuniroit pas en foi tous les biens, fi de fa 
nature elle n’étoiÈ infinie en multitude & en 
grandeur. Socrate. Sans cela aufli, Philèbe, 
la douleur ne réuniroit pas tous les maux-. 
C’eft pourquoi il nous faut jetter les yeux 
ailleurs que fur la nature de l’infini, pour 
découvrir ce qui communique à la volupté 
quelque parcelle du Bien. Quoi qu’il en 
foit, elle eft du nombre des choies infinies.

Mais dans quelle clafle, Protafque & Phi­
lèbe , pouvons-nous, fans impiété, ranger la 
fagefle, la fcience & l’intelligence? car il 
me paroît que le rifque n’eft pas médiocre à 
répondre bien ou mal à la queftion préfente. 
Philèbe. Vous élevez bien fort vôtre DéeiTe, 
Socrate. Socrate. Vous n’élevez pas moins la 
vôtre, mon cher ami. Mais ni plus ni 
moins il nous fàut répondre à ce que j’ai 
propofé. Protafque. Socrate a raifon, Philè­
be; il faut le fatisfaire. Philèbe. Ne vous 
êtes-vous pas engagé, Protafque, à difpu- 
ter en ma place? Protafque. J’en conviens: 
mais je fuis maintenant dans l’embarras ; &
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je vous conjure, Socrate, de vouloir bien 
nous fervir ici d’inierprête, afin que nous 
ne nous rendions coupables d’aucune faute 
envers nôtre adverfaire (15) , & qu’il ne 
nous échappe aucune parole de travers. So­
crate. Il faut vous obéir, Protafque : aufîi 
bien ce que vous exigez de moi n’eft pas 
difficile, mais véritablement je vous ai trou­
blé, parce que, comme a dit Philèbe, j’ai 
élevé bien haut en badinant l’intelligence & 
la fcience, lorfque je vous ai demandé à 
quelle efpecc elles appartiennent. Protafque. 
Cela eft vrai, Socrate. Socrate. Il ne m’en a 
pas coûté beaucoup pour les vanter. Car 
tous les fages font d’accord, & en cela ils 
fe vantent eux-mêmes, que l’intelligence eft 
la Reine du Ciel & de la Terre; & peut-être 
ont-ils raifon. Examinons, fi vous le vou­
lez, avec quelque étendue , de quel genre 
elle eft. Protafque. Parlez, comme il vous 
plaira, Socrate, fans redouter en aucune fa­
çon la longueur. Vous ne nous ferez nulle 
peine en cela. Socrate. C’eft fort bien dit.

Commençons donc en nous interrogeant 
de cette maniéré. Protafque. De quelle ma­

niéré?
£15) C’eft - à - dire, envers la fagefle.
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niere ? Socrate. Dirons-nous, Protafque, 
qu’une puiffance dépourvue de raifon} té­
méraire & agiffant au hazard gouverne tou­
tes chofes, & ce que nous appelions l’Uni­
vers ? ou au contraire, comme l’ont dit 
ceux qui nous ont précédés, qu’une intelli­
gence, une fageffe admirable préfide à l’ar­
rangement & à l’adminiftration du monde? 
Protafque. Quelle différence entre ces deux 
fentimens, divin Socrate ! Il ne me paroît 
pas qu’on puiffe foutenir le premier fans 
crime. Mais dire que l’intelligence gouver­
ne tout, c’eft un fentiment digne de l’afpeâ: 
de cet Univers, du Soleil, de la Lune, des 
aftres, & de toutes les révolutions céleftes. 
Je ne pourrois ni parler ni penfer d’une au­
tre maniéré fur ce point. Socrate. Voulez- 
vous que nous joignant à ceux qui ont avan­
cé la même choie avant nous, nous foute- 
nions que cela eft ainfi : & que nous ne pen- 
fions pas qu’il fuffife d’expofer fans danger 
les fentimens d’autrui /mais que nous cou­
rions les mêmes rifques, & participions au 
même mépris, lorfqu’un homme habile pré­
tendra qu’il n’en eft pas ainfi, & que le dé- 
fordre régne dans l’Univers ? Protafque. 
Pourquoi ne le voudrois-je pas.

Tome II. N
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Socrate. Allons donc, examinez le dif­
cours qui vient après celui-ci. Protafque. 
Vous n’avez qu’à dire. Socrate. Par rapport 
à la nature des corps de tous les animaux, 
nous voyons le feu, l’eau, l’air, & la ter­
re, comme difent les Mariniers battus delà 
tempête, qui entrent dans leur compofition. 
Protafque. Il eft vrai. Nous fommes en effet 
comme au milieu d’une tempête, vû l’em­
barras où nous jette cette difpute.

Socrate. De plus , formez-vous l’idée 
fuivante au fujet de chacun des élémens 
dont nous fommes compofés. Protafque. 
Quelle idée? Socrate. Que nous n’en avons 
qu’une partie petite & méprifable, de cha­
cun , qu’elle n’eft pure en aucune maniéré 
& dans aucun, & que la -vertu qu’elle dé­
ployé en nous ne répond nullement à fa na­
ture. Prenons un élément en particulier, & 
appliquez à tous ce que nous en dirons. Par 
exemple, il y a du feu en nous; il y en a 
aufli dans l’Univers. Protafque. Sans contre­
dit. Socrate. Le feu que nous avons n’eft - il 
pas en petite quantité, foible & méprifable? 
au lieu que celui qui eft dans l’Univers eft 
admirable pour la quantité, la beauté, & 
toute la vertu naturelle au feu. Protafque. Ce
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que vous dites eft très-vrai. Socrate. Mais 
quoi! le feu de l’Univers eft-il formé,nour­
ri , dominé par le feu qui eft chez nous ; ou 
tout au contraire, mon feu , le vôtre, & 
celui de tous les animaux , ne tient-il pas 
tout ce qu’il eft du feu de l’Univers? Pro­
tafque. Cette queftion n’a pas befoin de ré- 
ponfe. Socrate. Fort bien. Vous direz, je 
penfe, la môme chofe de la terre d’ici-bas, 
dont tous les animaux font compofés, & de 
celle qui eft dans l’Univers, ainfi que de tou­
tes les autres chofes fur lefquelles je vous 
interrogeois il n’y a qu’un moment. Répon­
drez-vous de même ? Protafque. Pourroit- 
on pafler pour un homme fenfé, fi on ré- 
pondoit autrement ? Socrate. Non afliiré- 
ment. Mais foyez attentif à ce qui va fuivre.

N’est - ce pas à l’affemblage de tous les 
élémens dont je viens de parler, que nous 
avons donné le nom de corps ? Protafque. 
Oui. Socrate. Figurez-vous donc qu’il en eft 
ainfi de ce que nous appelions l’Univers ; car 
étant compofé des mêmes élémens, il eft 
auffi un corps par la même raifon. Protafque, 
Vous dites très-bien. Socrate. Je vous de­
mande fi nôtre corps eft nourri par celui de 
l’Univers, ou fi celui-ci tire du nôtre fa 

N 2
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nourriture, & s’il en a reçu & en reçoit ce 
qui entre, comme nous avons dit, dans leur 
compofition. Protafque. Cette queftion, So­
crate, n’a pas befoin non plus de réponfe. 
Socrate. Et celle-ci en demande-t-elle une ? 
qu’en penfez-vous? Protafque. Propofez-la. 
Socrate. Ne dirons-nous pas que nôtre corps 
a une ame ? Protafque. Il eft évident que 
nous le dirons. Socrate. D’ou l’auroit-il pri- 
fe, mon cher Protafque, fi le corps de l’U­
nivers n’eft pas lui-même animé, & s’il n’a 
pas les mêmes choies que le nôtre, & plus 
belles encore? Protafque. Il eft clair, Socra­
te, qu’il ne l’a point prife d’ailleurs. Socra­
te. Car nous ne penfons pas fans doute, 
Protafque , que de ces quatre genres, le 
fini, l’infini, le compofé de l’un & de l’au­
tre, & la caufe , le quatrième qui fe ren­
contre en toutes chofes, qui donne à celles 
d’ici-bas une ame,qui entretient leur corps, 
qui lorfqu’il eft malade lui procure la mé­
decine, qui fait en mille autres objets d’au­
tres aifemblages & d’autres réparations, & 
à qui on donne le nom de fageffe abfolue & 
univerfelle, n?a point mis ce qu’il y a de 
plus beau & de plus excellent dans l’éten­
due des Cieux, où l’on retrouve tout ce qui
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eft chez nous, mais plus en grand, & dans 
une beauté, une pureté fans égales. Protqf- 
que. Il ne feroit pas raifonnable de penfer 
de la forte.

Socrate. Ainfi puifqu’on ne peut tenir ce 
langage, nous ferons mieux de dire, en fui· 
vant les mêmes principes , ce que nous a- 
tons dit fouvent, qu’il y a dans cet Uni­
vers beaucoup d’infini, & une quantité fuffi- 
fante de fini, auxquels préiide une caufe qui 
n’eft point méprifable, arrangeant & ordon­
nant les années, les faifons, les mois , & 
qui mérite à très-jufte titre le nom de fagef- 
fe & d’intelligence. Protafque. A très-jufte 
titre alfurément. Socrate. Mais il ne peut y 
avoir de fageffe & d’intelligence, là oh il 
n’y a point d’ame. Protafque. Non certes. 
Socrate. Ainfi vous affurerez que dans la na­
ture de Jupiter (16) 9 en qualité de caufe, 
il y a une ame royale, une intelligence ro­
yale, & dans les autres d’autres belles qua­
lités , telles que chacun a pour agréable 
qu’on lui attribue. Protafque. Sans doute.

Socrate. N’allez pas croire, Protafque, 
que nous ayons fait ce difcours en vain:

(16) Il n’eft pas befoin que je remarque que par ce 
Jupiter Socrate n’entend nullement le fils de Saturne, & 
qa’ri s’accommode ici pour la forme, au langage reçû.

n3
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mais il a pour but d’appuyer le fentiment de 
ceux qui ont avancé autrefois que l’intelli­
gence préfide toujours à cet Univers. Pro­
tafque. Cela eft vrai. Socrate. De plus, il four­
nit la réponfe à ma queftion, fçavoir, que 
l’intelligence eft du même genre que la cau- 
fe de toutes chofes, qui eft une des quatre 
efpeces que nous avons marquées. Vous 
concevez à préfent fans doute que telle cil 
nôtre réponfe. Protafque. Oui, je le conçois 
fort bien: cependant je ne me fuis point ap- 
perçu d’adord que vous répondiez. Socrate. 
Quelquefois, Protafque, le badinage eft un 
délaflement des recherches férieufes. Protaf­
que. C’eft bien dit. Socrate. Ainfi, mon cher 
ami, nous avons déformais fuffifamment dé­
montré de quel genre eft l’intelligence, & 
quelle eft fà vertu. Protafque. Sans contre­
dit. Socrate. A l’égard de la volupté, il y a 
longtems que nous avons vû de même à quel 
genre elle appartient. Protafque. Oui. Socra­
te. Souvenons-nous donc au fujet de l’une & 
de l’autre, que l’intelligence a de l’affinité 
avec la caufe, & qu’elle eft du même genre 
à-peu-près : & que la volupté eft infinie elle- 
même, & qu’elle eft du genre qui n’a & n’au­
ra jamais en foi ni par foi, de commence-
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ment, de milieu, & de fin. Protafque. Nous 
nous en fouviendrons; je vous en réponds. 

Socrate. Il nous faut examiner après cela 
en quel fujet l’une & l’autre réfident, & 
quelle affeétion les fait naître, toutes les 
fois qu’elles font produites. Voyons d’abord 
la volupté : comme nous avons commencé 
par elle à en rechercher le genre, nous gar­
derons ici le même ordre. Mais nous ne 
pourrons jamais connoître à fond la volup­
té , fans parler auffi de la douleur. ■ Protafque. 
Marchons par cette voye, s’il eft néceftaire 
d’y marcher. Socrate. Vous femble-t-il la mê­
me chofe qu’à moi touchant la nai/Tance de 
l’une & de l’autre? Protafque. De quoi s’a­
git-il? Socrate. Il me paroît que, fuivant 
l’ordre de la nature , la douleur & la vo­
lupté naiifent dans le genre mixte. Protaf­
que. Rappellez-nous, je vous prie, mon cher 
Socrate, quel eft de tous les genres fufdits 
celui dont vous voulez parler ici. Socrate. 
C’eft ce que je vais faire, mon cher, de 
tout mon pouvoir. Protafque. Fort bien.

Socrate. Par le genre mixte il faut en­
tendre celui des quatre que nous avons mis 
le troifieme. Protafque. Eft-ce celui dont 
vous avez fait mention apres l’infini & le fi- 

N 4
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ni, & dans lequel vous avez placé la fauté, 
&, je penfe, auffi l’harmonie ? Socrate. Par­
faitement bien. Donnez-moi déformais tou­
te l’attention poffible. Protafque. Vous n’a­
vez qu’à parler. Socrate. Je dis donc que, 
quand l’harmonie vient à fe diiïbudre dans 
nous autres animaux, en ce moment même 
la nature fe diifout auffi, & la douleur s’en­
gendre. Protafque. Ce que vous dites eft 
très-vraifemblable. Socrate. Qu’enfuîte, lorf- 
que l’harmonie fe rétablit, & rentre dans 
fon état naturel, il faut dire que la volupté 
prend alors naiffance; pour m’exprimer, en 
peu de mots & le plus brièvement qu’il fe 
peut fur les objets les plus importans. Pro­
tafque. Je penfe que vous parlez jufte, So­
crate. Effayons cependant de mettre ceci 
dans un plus grand jour.

Socrate. N’eft-il pas très-aifé de conce­
voir ces affeétions ordinaires, & qui font à 
la vue de tout le monde? Protafque. Quelles 
affrétions? Socrate. La faim, par exemple, 
eft une diifolution & une douleur. Protaf­
que. Oui. Socrate. Le manger au contraire 
eft une réplétion & une volupté. Protafque. 
Oui. Socrate. La foif pareillement eft une al­
tération, une douleur & une diflblution: au 

contraire
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contraire la qualité de l’humide qui remplit 
ce qui eft defTéché, eft une volupté. De 
même le fentiment d’une chaleur exceffive 
& contre nature, caufe une réparation, une 
diflblutiôn, une douleur: au lieu que le ré- 
tabliffement dans l’état naturel & le rafraî- 
chiflement eft une volupté. Protafque. Sans 
doute. Socrate. Le froid encore qui congele 
contre nature l’humide de l’animal eft une 
douleur : enfuite les humeurs reprenant leur 
cours ordinaire & fe féparant, ce retour 
conforme à la nature eft une volupté. En 
un mot, voyez s’il vous paroît raifonnable 
de dire par rapport au genre animal, formé 
naturellement, comme il a été expliqué ci- 
deifus, du mélange de l’infini & du fini, que 
quand l’animal fe corrompt, la corruption 
eft une douleur , qu’au contraire le retour 
de chaque chofe à fa confti tu tion primitive 
eft une volupté. Protafque. Soit. Il me femble 
en effet que cette explication contient une 
notion générale. Socrate. Ainfi comptons ce 
qui fe paffe dans ces deux fortes d’affec­
tions , pour une efpece de douleur & de vo­
lupté; Protafque. J’y confens.

Socrate. Mettez préfentement l’attente 
4e l’âme elle-même par rapport à ces deux

Nj
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fenfations ; attente agréable -& pleine de 
confiance, quand elle a le plaifir pour objet; 
pleine de crainte & douloureufe , lorfqu’el- 
le envi Page des chofes fâcheufes. Protajque. 
C’eft effectivement une autre efpete de vo­
lupté & de douleur, à laquelle le corps n’a 
point de part, & que l’attente de l’ame feu­
le fait naître. Socrate. Vous avez fort bien 
compris la choie. Autant que j’en puis ju­
ger , j’efpere que dans ces deux efpeces pu- 
les & fans mélange de volupté & de dou­
leur , nous verrons clairement fi le genre de 
la volupté pris en entier eft digne d’être re­
cherché; ou s’il faut attribuer cet avantage 
à quelque autre des genres fufdics , & s’il 
en eft de la volupté & de la douleur comme 
du chaud & du froid, & des autres chofes 
femblables , que l’on doit quelquefois re­
chercher , quelquefois auffi rejetter, parce 
qu’elles ne font point bonnes par elles - mê­
mes, & que quelques-unes en certaines ren­
contres participent à la nature des biens. 
Protajque. Vous dites avec beaucoup de rai- 
fon que c’eft par cette voye qu’il faut aller 
à la pifte de ce que nous pourfuivons.

Socrate. Faifons donc en premier lieu 
l’obfervation fuivante. S'il eft vrai, comme
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nous l’avons dit , que quand l’efpece anima­
le fe corrompt, elle reflent de la douleur, 
& de la volupté quand elle fe rétablit; vo­
yons par rapport à chaque animal, lorfqu’il. 
n’éprouve ni altération, ni rétabliffement, 
quelle doit être dans cette fltuation fa ma­
niéré d’être. Soyez extrêmement attentif à 
ce que vous répondrez. N’cft-il pas de toute 
néceflîté que durant cet intervalle, l’animal 
ne reflénte aucune douleur, aucune volup­
té , ni grande , ni petite ? Protafque. C’eft 
une néceflîté fans doute. Socrate. Voilà donc 
un troifieme état pour nous , différent de 
celui où l’on goûte du plailïr, & de celui où 
l’on eft dans la douleur. Protafque. Affuré- 
ment. Socrate. Allons, faites tous vos efforts 
pour vous en fouvenir. Car ce ne fera pas 
peu de chofe d’avoir cet état préfent ou 
non à l’efprit, lorfqu’il fera queftion de pro­
noncer fur la volupté. Si vous le trouvez 
bon, difons - en encore quelque chofe. Pro- 
tafque. Quoi donc? Socrate. Sçavez-vous 
que rien n’empêche de vivre de cette ma­
niéré celui qui a embraffé la vie fage? Pro­
tafque. Parlez-vous de cet état qui n’eft fu- 
jet ni à la joye ni à la douleur ? Socrate. 
Nous avons dit en effet dans la compa-

N 6
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raifon des vies, que celui qui a choifi de 
vivre félon l’intelligence & la fagefle, ne 
doit jamais goûter aucune volupté, ni gran­
de, ni petite. Protafque. Nous l’avons dit, 
il eft vrai. Socrate. Cet état eft donc le lien. 
Et peut-être ne feroit-il point étrange que 
de toutes les vies ce fût la plus divine. Pro­
tafque. A ce compte il y a apparence que les 
Dieux ne font fujets ni à la joye ni à l’affec­
tion contraire. Socrate. Non feulement il y 
a apparence, mais cela eft certain, du moins 
y a-t-il quelque chofe d’indécent dans l’une 
& l’autre affeétion. Mais nous examinerons 
ce point plus au long dans la fuite, fi cela 
eft à propos pour nôtre difpute ; & nous 
ajouterons cet avantage au fécond prix en 
faveur de l’intelligence, fi nous ne pouvons 
l’ajouter au premier. Protafque. C’eft fort 
bien dit.

•Socrate. Mais la fécondé efpece de plai- 
firs, qui eft propre de l’ame feule, comme 
nous avons dit, doit entièrement fa naif- 
fance à la mémoire. Protafque. Comment ce­
la? Socrate. 11 me paroît qu’il faut expliquer 
auparavant ce que c’eft que la mémoire, & 
même avant la mémoire, ce que c’eft que la 
fcofaûon ; fi nous voulons nous former uns
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idée claire de la chofe dont il s’agit. Pro­
tafque. Comment dites-vous ? Socrate. Pofez 
pour certain que parmi les affeétions que 
nôtre corps éprouve ordinairement, les unes 
s’éteignent dans le corps même, avant que 
de paffer j'ufqu’à l’ame, & la laiïTent fans 
aucun fentiment; les autres paffent du corps 
à l’ame, & produifent une efpece d’ébran­
lement qui a quelque chofe de particulier 
pour l’un & pour l’autre, & de commun 
aux deux. Protafque. Je le fuppofe. Socrate. 
N’aurons-nous pas raifon de dire que les af- 
feétions qui ne fe communiquent point aux 
deux fubftances, échappent à l’ame ; & que 
celles qui vont jufqu’à elle ne lui échappent 
point ? Protafque. Sans contredit. Socrate. 
Quand je dis qu’elles lui échappent, n’allez 
pas croire que je veuille parler ici de l’ori­
gine de l’oubli. Car l’oubli eft la perte de 
la mémoire ; & dans le cas préfent la mémoi­
re n’a point eu lieu. Or il eft abfurde de 
dire qu’on puifle perdre ce qui n’eft point, 
& n’a point exifté. N’eft-ce pas ? Protafque. 
Affurément. Socrate. Changez donc quelque 
chofe aux termes feulement. Protafque. Com­
ment ? Socrate. Au lieu de dire que, quand 
l’ame ne reflent rien des ébranlemens arrivés 

N?
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dans le corps, ces ébranlemens lui échap­
pent , appeliez infcnfibilité ce que vous pa- 
roiffiez appeller oubli. Protafque. J’entends. 
Socrate. Mais lorfque l’affeétion eft commu­
ne à l’ame & au corps, & qu’ils font ébran­
lés l’un & l’autre, vous ne vous tromperez 

■point en donnant à ce mouvement le nom 
de fenfation. Protafque. Rien n’eft plus vrai. 
Socrate. Comprenez - vous à préfent ce que 
nous entendons par fenfation ? Protafque. 
Sans doute.

Socrate. Or, fi l’on dit que la mémoire 
eft la confervation de la fenfation, on par­
lera jufte, du moins à mon avis. Protafque. 
Je le penfe ain/L Socrate. Ne (liions-nous 
point que la réminifcence eft différente de 
la mémoire? Protafque. Peut-être. Socrate. 
Cette différence ne confifte-t-elle pas en ce­
ci ? Protafque. En quoi ? Socrate. Lorfque 
l’ame fans le corps & retirée en elle - même 
fe rappelle ce qu’elle a éprouvé autrefois 
avec le corps, nous appelions cela réminif- 
cence. N’eft-ce pas ? Protafque. Sans contre­
dit. Socrate. Et lorfqu’ayant perdu le fouve- 
nir, foit d’une fenfation, foit d’une fcien- 
ce, elle fe le rappelle en elle-même, nous 
appelions tout cela réminifcence & mémoi?
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re. Protqjque. Vous avez raifon.
Socrate. Ce qui nous a engagés dans tout 

ce détail, le voici. Protajque. Quoi ? Socra­
te. C’eft afin de concevoir de la maniéré la 
plus parfaite & la plus claire ce que c’eft 
que la volupté que l’ame éprouve fans le 
corps, & en même tems ce que c’eft que le 
defir (17) : car il paroît que ce qu’on vient 
de dire nous fait connoître l’un & l’autre. 
Protajque. Ainfi voyons , Socrate, ce qdi 
vient après cela. Socrate. Selon les apparen­
ces nous ferons obligés d’entrer dans la re­
cherche de bien des chofes, pour parvenir 
à l’origine de la volupté, & à toutes les 
formes qu’elle prend. En effet il nous faut 
encore expliquer auparavant ce que c’eft 
que le defir , & où il fe forme. Protajque. 
Examinons-le donc: auffibien nous n’y per­
drons rien. Socrate. Au contraire , Protaf- 
que, quand nous aurons trouvé ce que nous 
cherchons . nous perdrons nos doutes fur 
ces objets. Protajque. Vôtre réplique ciljuf- 
te; mais tâchons de dire ce qui fuir.

Socrate. N’avons-nous pas dit que la 
faim, lafoif, & beaucoup d’autres affec­
tions femblables, font des efpeces de de-
Û7) Je retranche , ou je le change en ty.
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firs ? Protafque. Afiurément. Socrate. Que vo­
yons-nous de commun dans ces affeétions iï 
différentes entre elles, qui nous les fait ap­
peller du même nom? Protafque. Par Jupi­
ter , il n’eft peut - être pas aifé de l’expli­
quer , Socrate : il faut pourtant le dire. So­
crate. Pour cela reprenons la chofe d’ici. 
Protafque. D’où., s’il vous plait ? Socrate. Ne 
dit-on pas ordinairement que l’on a* foif? 
Protafque. Sans doute. Socrate. Avoir foif 
n’eft-ce pas être vuide ? Protafque. Aifuré- 
ment. Socrate. La foif n’eft-elle pas un dé­
fit ? Protafque. Oui. Socrate. De la boifibn ? 
Protafque. De la boifibn. Socrate. Eft-ce d’ê­
tre rempli de la boifibn ? Protafque. Oui* 
d’en être rempli , ce me femble. Socrate. 
Ainft celui d’entre nous qui eft vuide, defi- 
re, à ce qu’il paroît, le contraire de ce qu’il 
éprouve: car étant vuide , il defîre d’être’ 
rempli. Protafque. Cela eft très - évident.

Socrate. Mais quoi? fe peut-il qu’un 
homme qui fe trouve vuide pour la premiè­
re fois, atteigne foit par lafenfation, foit 
par la. mémoire, une réplétion qu’il n’éprou­
ve pas dans le moment, & qu’il n’a jamais 
éprouvée par le paffé? Protafque. Comment 
le pourroit-il? Socrate. Cependant tout
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me qui defire, defire quelque chofe, difons- 
nous. Protafque. Sans contredit. Socrate. Il 
ne defire donc point ce qu’il éprouve : car 
il a foif: or la foif eft un vuide; & il defire 
d’être rempli. Protafque. Oui. Socrate. Ainfi 
il eft nécefiaire que celui qui a foif atteigne 
la réplétion par quelque partie de lui-même. 
Protafque. Sans doute. Socrate. Il eft impofiî- 
ble que ce foit par le corps , puifqu’il eft 
vuide. Protafque. Oui. Socrate. Refte donc 
que l’ame atteigne la réplétion par la mé­
moire. Protafque. Cela eft évident. Socrate. 
Par quelle autre voye en effet l’atteindroit- 
elle ? Protafque. Par aucune autre»

Socrate. Comprenons - nous ce qui réful- 
te de tout ceci ? Protafque. Quoi ? Socrate. 
Ce difcours nous fait connoître qu’il n’y a 
point de defir du corps. Protafque. Com­
ment? Socrate. En ce qu’il nous montre que 
l’effort de tout animal fe porte toujours 
vers le contraire de ce que le corps éprou­
ve. Protafque. Cela eft vrai. Socrate. Or cet 
appétit qui le pouffe vers le contraire de ce 
qu’il éprouve, marque qu’il y a en lui une 
mémoire des chofes oppofées aux affeétions 
de fon corps. Protafque. Affurément. Socra- 
te. Ce difcours> en nous faifant voir quels 
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mémoire eil ce qui porte l’animal vers ce 
qu’il defire, nous apprend en même tems 
que toute efpece d’appétit, tout defir, a 
fon principe dans l’ame, & que c’eft elle 
qui commande dans tout l’animal. Protaf­
que. Très-bien. Socrate. La raifon ne fouffre 
donc en aucune maniéré qu’on dife que nô­
tre corps a foif, qu’il a faim 3 ni qu’il é- 
prouve rien de femblable. Protafque. Rien 
de plus vrai.

Socrate. Faifons encore fur le même fu- 
jet la remarque fui vante. Il me paroît que 
le difcours préfent nous découvre en ce 
qui fe pafle à cet égard une efpece de vie. 
Protafque. En quoi ? & de quelle vie parlez- 
vous ? Socrate. Dans la réplétion & l’éva­
cuation , & en tout ce qui appartient à la 
confervation & à l’altération des animaux; 
lorfque quelqu’un de nous fe trouvant dans 
l’une ou dans l’autre fituation, éprouve tan­
tôt de la douleur, tantôt du plaifir, félon 
qu'il patte de l’une à l’autre. Protafque. La 
chofe eft ainfi.

Socrate. Mais qu’arrive-t-il lorfqu’on eft 
dans une efpece de milieu entre ces deux fi- 
tuations ? Protafque. Comment dans un mi­
lieu ? Socrate. Quand on reflent de la dou- 
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leur à caufe de la maniéré dont le corps eft 
affeQé, & qu’on fe rappelle les fenfations 
flatteufes qu’on a éprouvées; que la douleur 
celle, & qu’on n’eft pas encore rempli; di­
rons - nous ou ne dirons - nous pas qu’on eft 
alors dans un état mitoyen par rapport à ces 
deux fituations? Protafque. Nous le dirons 
fans balancer. Socrate. Eft-on tout entier 
dans la douleur , ou tout entier dans la 
joye? Protafque. Non certes; mais on relient 
en quelque forte une douleur double; quant 
au corps, par l’état de fouffrance o'uil eft: 
quant à l’ame, par l’attente & le defir. So­
crate. Comment entendez-vous cette double 
douleur, Protafque ? N’arrive-1-il point 
quelquefois qu’étant vuide on a une efpé- 
rance certaine d’être rempli ? quelquefois 
aufli qu’on en défefpere abfolument? Protaf- 
que. J’en conviens. Socrate. Ne trouvez-vous 
pas que celui qui efpere d’étre rempli, goû­
te du plaifir par la mémoire? & qu’en même 
tems, comme il eft vuide, il fouffre de la 
douleur ? Protafque. Néceflairement. Socrate. 
Alors donc & l’homme & les autres animaux 
font tout à la fois dans la douleur & dans 
la joye. Protafque. 11 y a apparence. Socrate. 
Mais lorfqu’étant vuide on défefpere d’étre
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rempli, n’eft-ce pas en ce cas qu’on éprou> 
ve ce double fentiment de douleur , que 
vous avez cru à la première vue qu’on 
éprouvoit dans l’un & l’autre cas ? Protaf 
que. Cela eft très - vrai, Socrate.
-Socrate. Faifons maintenant l’ufage fui- 

vant de ces obfervations touchant ces for- 
'tes d’affeâions. Protafque. Quelufage? So- 
traie. Dirons-nous de ces douleurs & de 
ces voluptés qu’elles font toutes ou vrayes, 
ou fauffes, ou que les unes font vrayes, & 
les autres fauffes? Protafque. Comment fe 
peut-il faire, Socrate, qu’il y ait defauf- 
fes voluptés & de fauffes douleurs ? Socrate, 
Comment fe fait-il, Protafque, qu’il y ait 
des craintes vrayes & des craintes fauffes, 
des attentes vrayes & des attentes fauffes, 
des opinions vrayes & des opinions fauf­
fes ? Protafque. Je l’accorde à l’égard des 
opinions ; mais je le nie pour tout le refte. 
Socrate. Comment dites-vous? nous allons- 
là , ü je ne me trompe , réveiller une dif- 
pute qui n’eft pas peu confidérable. Fr g- 
tafque. Vous dites vrai. Socrate. Mais il 
faut voir , fils d’un homme que j’honore, 
fi cette difpute a quelque liaifon avec ce 
qui a été dit. Protafque. Pour ce pomt} à
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la bonne heure. Socrate. Ainfi, il nous faut 
renoncer abfolument à toutes les longueurs 
& les difcuffîons qui nous écarteroient de 
nôtre but. Protafque. Fort bien.

Socrate. Dites-moi donc : car je fuis tou­
jours & de tout tcms dans l’étonnement à 
l’égard des difficultés qu’on vient de propo- 
fer. Protafque. Que voulez-vous dire ? Socra­
te. Quoi ! les voluptés ne font pas 3 les 
unes vrayes, les autres faufles? Protafque. 
Comment cela pourront-il être? Socrate. 
Ainfi, félon vous, perfonne,ni en dormant, 
ni en veillant, ni dans la folie, ni dans 
toute autre aliénation d’efprit, ne s’imagi­
ne goûter du plaifir , quoiqu’il n’en goûte 
aucun, ni reffentir de la douleur, quoiqu’il 
n’en reffente aucune. Protafque. Il eft vrai, 
Socrate, que nous croyons tous que la cho­
fe eft comme vous dites. Socrate. Mais eft- 
ce avec raifon ? Ne faut-il pas examiner fi 
l’on a tort ou raifon de parler ainfi? Pro­
tafque. Je fuis d’avis qu’on doit l’examiner.

Socrate. Expliquons donc d’une maniéré 
plus claire ce que nous venons de dire au 
fujet de la volupté & de l’opinion. Opiner, 
n’eft-ce pas quelque chofe en nous? Pro* 
tuf que, Oui. Socrate. Et goûter du plaifir ?
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Protajque, Pareillement. Socrate. L’objet de 
l’opinion n’eft-il point quelque chofe aufli? 
Sans doute. Socrate. AinH que l’objet du 
plaiflr que l’on reflent. Protajque. Afluré- 
ment. Socrate. N’eft-il pas vrai que le fujet 
qui opine , foit que fon opinion foit fon­
dée ou ne le foit pas, ne perd point pour 
cela l’aftion phyiique d’opiner ? Protajque. 
Comment la perdrait-il ? Socrate. N’eft-il 
pas évident de même que celui qui goûte 
de la joye, foit qu’il ait fujet ou non de fe 
réjouir, ne perdra jamais pour cela l’afte 
même de fe réjouir ? Protajque. Sans doute, 
& la chofe eft ainfl. Socrate. De quelle ma­
niéré fe fait-il donc que nous foyons fujets 
à avoir des opinions tantôt vrayes & tantôt 
fauffes, & que nos plaifirs foient toujours 
vrais, tandis que l’aâzion d’opiner & celle 
de fe réjouir fe trouvent réellement & éga­
lement de part & d’autre? Protajque. C’eft 
ce qu’il faut chercher. Socrate. Seroit-ce par­
ce que le menfonge & la vérité furviennent 
à l’opinion, de forte qu’en conféquence ce 
n’eft pas Amplement une opinion, mais une 
opinion telle, foit vraye, foit faufle? Eft- 
ce-là ce que vous dites qu’il faut recher­
cher ? Protajque. Oui. Socrate. Et de plus ne
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faut - il pas que nous difcutions fi en général 
par rapport à nous l’opinion eft affeélée de 
certaines qualités , au lieu que la volupté 
& la douleur font uniquement ce qu’elles 
font, fans être jamais affettées d’aucune 
qualité? Protafque. Il le faut évidemment.

Socrate. Mais il ne me paroît pas difficile 
d’appercevoir que la volupté & la douleur 
font auffi affrétées de certaines qualités. Car 
nous avons dit, il y a longtems, qu’elles 
font l’une & l’autre grandes ou petites, 
fortes ou foibles. Protafque. J’en conviens. 
Socrate. Si la méchanceté, Protafque, fur- 
vient à quelqu’une de ces chofes, en ce cas 
ne dirons-nous point de l’opinion qu’elle de­
vient mauvaife, & de la volupté qu’elle le 
devient auffi ? Protafque. Pourquoi non, 
Socrate ? Socrate. Mais quoi ! fi la reélitu- 
de ou le contraire de la rectitude vient s’y 
joindre , ne dirons - nous pas de l’opinion 
qu’elle eft droite, au cas qu’elle ait la reéti- 
tude ; & de la volupté, la même cho­
fe ? Protafque. Nécefiairement. Socrate. Et fi 
l’objet de l’opinion s’écarte du vrai, ne fau­
dra-t-il pas convenir que l’opinion qui por­
te alors à faux, n’eft point droite, & qu’el­
le manque de jufteffe? Protafque. Comment.
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le feroit-elle? Socrate. Que fera-ce, finous 
découvrons de même quelque fentiment de 
douleur ou de volupté qui fe trompe par 
rapport à l’objet de fa trifteffe ou de fa 
joye ? Donnerons-nous alors à ce fentiment 
le nom de droit, de bon, ou quelque autre 
belle qualité femblable? Protafque. Cela ne 
fe peut pas, s’il eft vrai que la volupté 
puiffe fe tromper. Socrate. Il me paroît 
pourtant que fouvent la volupté naît en 
nous à la fuite, non d’une opinion vraye, 
mais d’une opinion fauffe. Protafque. Je l’a­
voue : & en ce cas, Socrate, nous avons 
dit que l’opinion eft fauffe ; mais perfonne 
ne dira jamais que le fentiment de plaifir le 
foit auffi. Socrate. Vous défendez vivement, 
Protafque, à ce moment le parti de la vo­
lupté. Protafque. Point du tout: je répété 
ce que j’entends dire.

Socrate. Nous ne mettrons donc nulle dif­
férence , mon cher ami , entre la volupté 
jointe à une opinion droite & à la fcience, 
& celle qui naît fouvent en chacun de nous 
avec le menfonge& l’ignorance. ζι8). Pro- 

taf
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'lafque. Selon toute apparence il y en a une 
très - grande. Socrate. Entrons un peu dans 
la confidération de cette différence. Protaf­
que. Conduifez-moi oh vous voudrez. So­
crate. Par où vous conduirai - je ? Protafque. 
Par où? Socrate. Nos opinions, difons-nous, 
font les unes vrayes, les autres fauffes. Pro- 
tafque. Oui. Socrate. La volupté & la dou­
leur, comme nous le dirons à l’inftant, mar­
chent fouvent à leur fuite ; j’entends à la 
fuite de l’opinion vraye & de la fauffe. Pro­
tafque. D’accord. Socrate. L’opinion & l’ac­
tion d’opiner ne prennent-elles pas ordinaire­
ment nai fiance chez nous de la mémoire & 
de la fenfation? Protafque. Oui. Socrate. N’eil- 
il pas néceffaire de penfer que les chofes fe 
paffent en nous à cet égard de la maniéré 
fuivante? Protafque. De quelle maniéré? So- 
crate. Ne conviendrez-vous point qu’il arri­
ve fouvent que quelqu’un voyant de loin un 
objet d’une façon peu didinéte, veuille juger 
fur ce qu’il voit ? Protafque. J’en conviens. 
Socrate. N’eft-il pas vrai qu’après cela il s’in­
terroge lui-même à peu près ainii ? Protaf­
que. Comment ? Socrate. Qu’eft-ce qui me pa- 
voit là-bas debout vis-à- vis de cette pierre fous 
Cet arbre ? Ne vous femble-t-il pas qu’on fc

Tome U, Q
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tient ce langage à foi-même, à la vue de 
certains objets dont l’image fe préfente à 
l’efprit ? Protafque. Sans doute. Socrate. 
Enfuite cet homme répondant à fa penfée, 
ne fe dit - il pas, c’eft un homme ; jugeant 
ainfi à l’aventure ? Protafque. Oui certes. 
Socrate. Après cela venant à pafler auprès 
de cet objet, il fe dit peut-être que c’eft 
une flatue, l’ouvrage de quelques bergers. 
Protafque. Sans contredit. Socrate. Si quel­
qu’un étoit pour lors avec lui, & que pre­
nant la parole il lui dît ce qu’il fe difoit in­
térieurement à lui-même, ce que nous ap- 
pellions opinion deviendroit alors difcours. 
Protafque. Oui. Socrate. S’il eit féal, s’oc­
cupant de cette penfée, il marche quelque­
fois affez longtems en portant cette idée 
dans fa tête. Protafque. Cela eft certain.

Socrate. Quoi donc? Vous femble-t-il. 
point à ce fujet la même chofe qu’à moi? 
Protafque. Quelle chofe ? Socrate. 11 me pa­
raît que nôtre ame reflemble alors à un li­
vre. Protafque. Comment cela? Socrate. La 
mémoire & les fens concourant au même 
but avec les affections qui en dépendent, 
me paroiffent en ce moment écrire en quel­
que forte dans nos âmes de certains dif- 
cours ; & lorfqu’elles écrivent des chofes
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vrayes, cette fenfation , l’opinion , & les 
difcours qui viennent à la fuite, tout cela 
eft vrai ; comme auffi tout cela eft contraire 
à la vérité, quand ce que ce Secrétaire in­
térieur écrit eft faux. Protafque. J’en porte 
le même jugement que vous, & j’admets ce 
que vous venez de dire.

Socrate. Admettez encore un autre Ou­
vrier qui travaille en même tems dans nôtre 
ame. Protafque. Quel eft - il ? Socrate. Un 
Peintre qui après l’Ecrivain peint dans l’ame 
l’image des chofes qu’elle a énoncées. Pro- 
tafque. Comment & quand dirons - nous que 
cela fe fait ? Socrate. Lorfque retirant de la 
vue ou de tout autre fens les objets Jur lef- 
quels on opinoit ou l’on difcouroit, on voit 
en quelque forte en foi-même les images de 
ces objets. N’eft-ce pas-là ce qui fe paife 
en nous ? Protafque. Tout -à-fait. Socrate. 
Les images des opinions & des difcours 
vrais ne font-elles pas vrayes, & celles des 
opinions & des difcours faux, fauifes ? Pro^ 
tafque. AiTurément.

Socrate. Si tout ceci eft bien dit, exa^ 
minons encore une autre chofe. Protafque. 
Quoi? Socrate. Voyons fi c’eft une néceflîté 
pour nous d’être affeétés ainfi à l’égard du
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préfent & du paifé, mais non point à l’égard 
de l’avenir. Protafque. C’eft la même chofe 
pour tous les tems. Socrate. N’avons-nous 
pas dit plus haut que les voluptés & les dou­
leurs particulières à l’ame précèdent les 
voluptés & les douleurs qu’elle éprouve par 
l’entremife du corps; enforte qu’il nous ar­
rive de nous réjouir & de nous attrifter d’a­
vance par rapport au tems à venir ? Protaf­
que. Cela eft très-vrai. Socrate. Ces lettres & 
ces images que nous avons fuppofées un peu 
auparavant s’écrire & fe peindre au dedans 
de nous-mêmes, n’ont-elles lieu qu’à l’égard 
du pafle & du préfent, & nullement à l’é­
gard de l’avenir ? Protafque. Il s’en faut 
bien. Socrate. Voulez-vous dire par - là que 
tout cela n’eft autre chofe que des efpéran- 
ces pour le tems futur, & que durant toute 
nôtre vie nous fommes toujours pleins d’ef- 
pérances? Protafque. Oui, cela même.

Socrate. Cà donc, outre ce qui vient 
d’être dit, répondez encore à ceci. Protaf­
que. A quoi? Socrate. L’homme jufte, pieux $ 
& bon en toute maniéré n’eft - il point chéri 
des Dieux ? Protafque. Sans contredit. So­
crate. N’eft-ce pas tout le contraire par rap­
port à l’homme injufte & tout-à-fait mé- 
chant ? Protafque Aflurément. Socrate, Tout
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homme, comme nous difions à ce moment, 
eft rempli d’une foule d’efpérances. Protaf­
que. Pourquoi non ? Socrate, Et ce que nous 
appelions efpérances, ce font des difcours 
que chacun fe tient à foi - même. Protafque. 
Oüi. Socrate. Et encore des images qui fe 
peignent dans l’ame : de façon que fouvent 
on s’imagine avoir une grande quantité d’or, 
& par le moyen de cet or des plaifirs en 
abondance. Bien plus, on fe voit peint au 
dedans de foi-même comme étant au comble 
de la joye. Protafque. Sans doute. Socrate. 
AiTurerons - nous qu’entre ces images, celles 
qui fe préfententaux gens de bien font vrayes 
pour la plupart \ parce qu’ils font aimés 
des Dieux, & qu’à l’égard des méchans c’eft 
communément le contraire ? ou ne l’affure- 
rons-nous point ? Protafque. Il ne faut point 
balancer à le dire. Socrate. N’eil-il pas vrai 
que les images des voluptés n’en font pas 
moins peintes pour cela dans l’ame des mé­
chans; mais que ces voluptés fontfauftes? 
Protafque. Aflurément. Socrate. Les méchans 
ne goûtent donc pour l’ordinaire que de 
faux plaifirs; & les hommes vertueux n’en 
goûtent que de vrais. Protafque. C’eft une 
conclufion néceflaire.

O 3
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Socrate. Ainfî, fuivant ce qu’on vient 
de dire, il y a dans l’ame des hommes des 
voluptés faufles, qui contrefont les vrayes 
d’une maniéré ridicule. J’en dis autant par 
rapport aux douleurs. Protajque. J’en con­
viens. Socrate. Ne peut - il pas fe faire qu’au 
même tems qu’on opine très-réellement, on 
ait toujours pour objet de fon opinion une 
chofe qui n’exifte point, qui n’a point exif- 
té , & qui quelquefois n’exiftera jamais? 
Protajque. D’accord. Socrate. Et c’eft-là, ce 
me femble , ce qui fait qu’une opinion eft 
fauffe, & qu’on opine faufiement. N’eft-ce 
pas? Protajque. Oui. Socrate. Mais quoi ! ne 
faut-il point à l’égard de ces mêmes perfon- 
nes donner aux douleurs & aux voluptés une 
maniéré d’être qui réponde à leurs opinions? 
Protajque. Comment? Socrate. En difant que, 
pour quelque fujet qu’on fe réjouiffe & quoi­
que ce foit fans raifon,il peut arriver qu’on 
fe réjouiffe réellement, de façon qu’on n’ait 
pour objet de fa joye, ni une chofe préfen­
te,ni une chofe paifée, ni fouvent, & peut- 
être le plus fouvent, une chofe qui doive 
un jour exifter. Protajque. C’eft une nécefll- 
té, Socrate, que cela foit ainfi. «Socrate. Ne 
faut-il pas dire la même chofe au fujet de la 
crainte, de la colere & des autres pallions
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femblables, fçavoir, qu’elles font quelque­
fois faufles? Protafque. Sans /Contredit. So­
crate. Mais quoi ! pouvons-nous afligner quel­
que autre caufe qui rende les opinions bon­
nes ou mauvaifes, linon parce qu’elles font 
vrayes ou faufles ? Protafque. Il n’y en a 
point d’autre. Socrate. Nous ne concevons 
pas non plus , je penfe , que les voluptés 
puiflentêtre mauvaifes autrement que parce 
qu’elles font faufles. Protafque. Ce que vous 
dites-là, Socrate, eft bien différent. Pour 
l’ordinaire ce n’eft point fur la fauffeté qu’on 
décide que les douleurs & les voluptés font 
bonnes ou mauvaifes, mais lorfqu’elles font 
fujettes à d’autres grands vices.

Socrate. Cela pofé, nous parlerons un 
peu plus bas des voluptés mauvaifes & qui 
font telles par quelque vice, fi nous perfif- 
tons dans ce fentiment. Pour le préfent il 
nous faut parler des voluptés faufles qui fe 
trouvent & fe forment en nous fouvent & 
en grand nombre d’une autre maniéré. Aufli, 
bien cela nous fervira-t-il peut-être pour le 
jugement que nous devons porter. Protaf­
que. Comment n’en ferions - nous point ula- 
ge, s’il eft vrai qu’il y ait de telles volup­
tés? Socrate. Or il y en a, Protafque, félon
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mon fentiment. Mais il eft impoffible que ce 
fentiment devienne à l’épreuve de toute 
critique , tandis qu’il refiera au dedans de 
nous fans difcufllon. Protafque. Fort bien. 
Socrate. Ainfi approchons-nous de ce dif­
cours, nous mefurant avec lui comme des 
Athlètes. Protafque. Approchons.

Socrate. Nous avons dit un peu plus 
haut, s’il nous en fouvient, que tandis que 
ce qu’on appelle deiîr exiïle dans les deux 
parties de nous-mêmes, les affections qu’é­
prouve le corps n’ont rien de commun avec 
celles de l’ame. Protafque. Nous nous en 
fouvenons; & cela a été dit Socrate. N’efl- 
il pas vrai qu’alors ce qui dedre une manié­
ré d’être oppofée à celle du corps, c’eft l’a- 
me; & que c’eft le corps qui reçoit la dou­
leur ou le plaifir en conféquence de l’affec­
tion qu’il éprouve? Protafque. Cela eft vrai. 
Socrate. Concevez un peu ce qui arrive en 
cette occafîon. Protafque. Dites. Socrate. Il 
arrive donc en ces rencontres que les dou­
leurs & les plaifirs font préfens en nous à la 
fois, & qu’on a en même tems les fenfa- 
tions oppofées de ces affeétions qui fe com­
battent. C’eft ce que nous avons déjà vû. 
Protafque, Cela paroît tel en effet. Socrate.

N’avons·
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N’avons-nous pas dit encore une autre cho­
fe , dont nous tommes convenus ci - deffus ? 
Protafque. Quelle chofe ? Socrate. Que la 
douleur & la volupté admettent le plus & 
le moins, & qu’elles appartiennent à l’efpe- 
ce de l’infini. Protafque. Nous l’avons dit 
fans doute.

Socrate. Quel eft donc le moyen de bien 
prononcer fur ces objets ? Protafque. Par oîi 
& comment ? Socrate. Ne voulons-nous point 
ordinairement en ces fortes de chofes dif- 
cerner par un jugement de comparaifon, 
quelle eft la plus grande & la plus petite, 
la plus forte & la plus foible, en oppofant 
ou douleur à volupté , ou douleur à dou­
leur, ou volupté à volupté? Protafque. Cela 
eft vrai, & l’on fe propofe communément 
de porter un tel jugement.· Socrate. Mais 
quoi! par rapport à la vue, la diftance trop 
grande ou trop petite empêche de connoître 
la vérité des objets, & nous fait opiner 
faux. Eft-ce que la même chofe n’arrive 
pas à l’égard de la volupté & de la douleur? 
Protafque. Beaucoup plus encore , Socrate. 
Socrate. En ce cas c’eft tout le contraire de 
ce que nous difions tout à l’heure. Protafque. 
De quoi parlez-vous ? Socrate. Plus haut c’é*
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toit les opinions qui étant en elles-mêmes 
faufles ou vrayes, communiquoient ces mê­
mes qualités aux douleurs & aux voluptés. 
Protafque. Cela eft très-vrai. Socrate. Ici ce 
font les douleurs & les voluptés qui étant 
vues de loin ou de près dans leurs alternati­
ves continuelles , & étant mifes en même 
tems en parallele, nous paroiffent, les vo­
luptés plus grandes & plus fortes qu’elles 
ne font, vis-à-vis delà douleur; & les dou­
leurs au contraire plus petites & plus foi- 
bles à côté des voluptés. Protafque. Il eft né- 
ceifaire que cela foit ainfi par cette raifon. 
Socrate. Ainii, à proportion que les unes & 
les autres paroiflenc plus grandes ou plus 
petites qu’elles ne font, après avoir retran­
ché de part & d’autre ce qui n’eft qu’appa­
rent, & n’a rien de réel; vous n’aurez ja­
mais la hardiefic de foutenir, ni que ces ap­
parences font telles qu’elles doivent être, 
ni que la portion de volupté ou de douleur 
qui en réfulte, eft légitime & vraye. /Vo- 
tafque. Non fans doute.

Socràte. Immédiatement après ceci, vo­
yons fi nous découvrirons par une autre 
voye des voluptés & des douleurs plus fauf- 
fe$ encore que ces voluptés & ces douleurs
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apparentes qu’éprouvent les animaux. Protaf- 
que. Quelles font-elles, &rcomment entendez- 
vous ceci ? Socrate. Nous avons di t fouvent 
que, lorfque la nature de l’animal s’altere 
par des concrétions & des diiTolutions, des 
réplétions & des évacuations, des augmen­
tations & des diminutions, on reflent alors 
des douleurs, des fouffrances, des peines, 
& tout ce qu’on appelle d’un pareil nom. 
Protafque. Oui ; c’eft ce qui a été dit fou- 
vent. Socrate. Et lorfqu’elle fe rétablit dans 
fon premier état,nous fommes tombés d’ac­
cord que ce rétabli flement eft accompagné 
d’un fenciment de volupté. Protafque. Fort 
bien.

Socrate. Mais que faut-il penfer, quand 
nôtre corps n’éprouve rien de femblable? 
Protafque. Quand eft-ce que cela peut arri­
ver, Socrate? Socrate. La queftion que vous 
me faites, Protafque, ne fait rien à nôtre 
fujet. Protafque. Pourquoi ? Socrate. Parce 
que vous ne m’empêcherez pas de vous pro- 
pofer derechef la même demande. Protaf- 
que. Quelle demande? Socrate. Au cas que le 
corps n’éprouvât rien de femblable , vous 
dirai-je, Protafque, que feroit-il néceflaire 
qu’il en réfultât? Protafque. Au cas que le
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corps ne fût affeélé ni d’une façon, ni de 
l’autre, dites-vous? Socrate. Oui. Protafque· 
Il eft évident, Socrate, qu’il ne reffentiroit 
alors ni plaifir ni douleur. Socrate. C’eft très· 
bien répondu. Mais, à ce que je vois, vous 
Croyez qu’il eft néceffaire que nous éprou­
vions toujours quelque chofe de femblable5 
comme d’habiles gens le prétendent ; parce 
que tout eft dans un mouvement continuel 
en tout fens. Protafque. C’eft en effet ce 
qu’ils difent, & leurs raifons ne paroiffent 
pas méprifables. (19). Socrate. Comment le 
fcroient - elles, puifqu’eux-mêmes ne le font 
pas? Mais je veux détourner cette queftion 
qui fe jette dans nôtre entretien ; & voici 
comment j’ai deffein de l’éviter; évitez-la 
avec moi. Protafque. Dites comment. Socra­
te. A la bonne heure, dirons-nous à ces fa- 
ges, que les chofes foient comme vous le 
prétendez.

Vous, Protafque , dites-moi fi les êtres 
animés ont la fenfation de tout ce qui fe 
paffe en eux ; fi nous avons le fentiment des 
accroiffemens que prend nôtre corps, & des 
affections de cette nature auxquelles il eft 
fujet ; ou fi c’eft tout le contraire ; rien de

<19^ Voyez le Tbéétete.
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tout cela ne fe faifant, pour ainfi dire, fen- 
tir à nous. Protafque. C’eft tout le contraire. 
aiTurément. Socrate. Ce que nous avons dit 
tout à l’heure n’étoit donc pas bien dit, que 
les changemens qui arrivent en tout fens, 
produifent en nous des douleurs & des vo­
luptés ? Protafque. Sans doute. Socrate, Et 
nous parlerons plus jufte & d’une manière 
plus irrépréhenfîble. Protafque. Comment ? 
Socrate. En difant que les grands change­
mens excitent en nous des fentimens de dou­
leur & de volupté; mais que les change­
mens qui fe font peu-à-peu, ou peu confidé- 
rables ne nous occafionnent abfolument ni 
plaifir ni.douleur. Protafque. Cette façon de 
parler eft plus jufte que l’autre, Socrate. 
Socrate. Mais fi cela eft, le genre de vie 
dont je viens de faire mention, a lien de 
nouveau. Protafque. Quel genre de vie ? So­
crate. Celui que nous avons dit être exempt 
de douleur & de plaifir. Protafque. Rien de 
plus vrai.

Socrate. En conféquence de tout ceci, 
mettons trois efpeces de vie ; une volup- 
tueufe, une douloureufe, & une troifieme 
qui n’eft ni l’un ni l’autre. Quel eft vôtre 
avis là - dcffus ? Protafque. Je penfe compte

O ?
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vous qu’il faut admettre ces trois fortes de 
vie. Sacrale. Ainfi, être exempt de douleur 
ne fçauroit jamais être la même chofe que 
reifentir du plaifir. Protafque. Comment 
pourroit - il l’être ? Socrate. Lors donc que 
vous entendez dire à quelqu’un que rien 
n’eft plus agréable que de paifer toute fa 
vie fans douleur, que penfez-vous que fî- 
gnine ce langage ? Protafque. Il me paroît 
fignifier qu’être exempt de douleur eft une 
chofe agréable. Socrate. Suppofons donc trois 
chofes telles qu’il vous plaira; & pour nous 
fervir de noms plus beaux, prenons que 
l’une foit de l’or , l’autre de l’argent, la 
troifieme ni l’un ni l’autre. Protafque. Soie. 
Socrate. Se peut - il faire que ce qui n’eft ni 
or ni argent devienne l’un ou l’autre? Pro­
tafque. Et le moyen ? Socrate. Ainfi , foit 
qu’on penfe , foit qu’on dife que la vie 
moyenne eft voluptueufe ou douloureufe, 
on ne peut ni le penfer ni le dire à jufte ti­
tre, du moins à con fui ter la droite raifon. 
Protafque. Non fans doute. Socrate. Cepen­
dant, mon cher ami, nous connoiffons des 
gens qui parlent & penfent de la forte. Pro- 
tafque. Aflurément. Socrate. S’imaginent-ils 
goûter de la joye, lorfqu’ils font exempts
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de douleur? Protafque.Ils le difent du moins. 
Socrate. Ils s’imaginent donc avoir du plai­
fir : car fans cela ils ne le diroient point. 
Protafque. Il y a apparence. Socrate. Ainfi 
ils font à cet égard dans une opinion fauf- 
fe, s’il eft vrai que l’exemption de douleur 
foit différente par fa nature du fentiment de 
plaifir. Protafque. Or elle en eft différente.

Socrate. Choifîrôns-nous de dire, com­
me tout à l’heure, que ce font trois chofes 
par rapport à nous, ou qu’il n’y en a que 
deux ; la douleur qui eft un mal pour les 
hommes, & l’exemption de la douleur, qui 
eft un bien par elle-même, & que l’on qua­
lifie d’agréable ? Protafque. A quel propos 
nous faifons-nous cette queftion, Socrate? 
Je n’en vois pas la raifon. Socrate. Je vois 
bien, Protafque , que vous ne connoiffez 
pas les ennemis de Philèbe. Protafque. Quels 
font-ils? Socrate. Ce font des hommes qui 
paffent pour très-habiles dans la connoiffan- 
ce de la nature, & qui fou tiennent qu’il n’y 
a point abfolument de voluptés. Protafque. 
Comment cela ? Socrate. Ils difent que ce 
que les partifans de Philèbe appellent vo­
lupté , n’eft autre choie que l’exemption de 
la douleur. Protafque. Nous confcillez- vous··
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d’adopter leur fentiment ? Qù’en penfez- 
vous, Soerate ? Socrate. Nullement : Je veux: 
feulement que nous les écoutions comme 
des efpeces de Devins,· qui ne devinent 
point par art, mais par le dépit d’un natu* 
rel généreux, ayant une forte a ver don pour 
tout ce qui porte le caraétere de la volup­
té ,& per fua dés qu’il n’y a rien de bon en* 
elle; enforte qu’ils prennent ce qu’elle a 
d’attrayant, non pour une chofe agréable, 
mais pour un preftige. C’eft fur ce pied 
que je veux que vous les écoutiez, après 
que vous aurez examiné les autres difcours 
que la mauvaife humeur leur infpire. Je 
vous dirai enfuite ma penfée couchant la 
réalité des plaiürs ; afin que fur l’expofi·· 
tion de ces deux fentimens, ayant bien 
confidéré quel eft le pouvoir de la vo· 
lupté, nous en faffions ufage dans le juge* 
ment que nous porterons. Protafque. Vous 
avez raifon.

Socrate. Suivons donc en quelque forte 
à la trace de ieur mauvaife humeur ceux 
dont nous avons parlé, comme des hommes 
qui font dans nos intérêts. Voici, ce me 
femble, ce qu’ils difent, en commençant
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ainG d’affez haut. Si nous voulions (20) 
connoître la nature de quelque forme que 
ce foit, par exemple de la dureté , ne la 
comprendrions - nous pas beaucoup mieux 
en jettant les yeux fur ce qu’il y a de plus 
dur, qu’en nous arrêtant à ce qui n’a qu’un· 
certain degré de dureté? Protafque, il faut 
que vous répondiez à ces caraéteres diffici­
les , ainfi qu’à moi. Protafque. Je le veux 
bien; & je dis qu’il faut pour cela envifa- 
ger les chofes les plus dures.. Socrate. Par 
conféquent fi nous voulions connoître le 
genre de la volupté, & quelle eft fa natu­
re, ce n’eft pas fur les voluptés d’un degré 
inférieur qu’il faudroit jetter les yeux, mais’ 
fùr celles qui paiTént pour lès plus grandes 
& les plus vives. Protafque. Il n’eft per forme 
qui ne vous accorde ce point.

Socrate. Les voluptés dont la jouiflan- 
ce nous eft facile, & qui font en même tems: 
les plus grandes, comme l’on ditfouvent, 
ne font-ce pas celles qui ont le corps pour 
objet ? Protafque. Sans contredit. Socrate. 
Sont-elles & deviennent-elles plus grandes- 
pour les malades dans leurs maladies, que.

Γ20) Je lis il au lieu de βουλ^
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pour les perfonnes en fanté ? Prenons gar­
de de faire un faux pas en répondant fans 
réflexion. Protafque. Comment ? Socrate. 
Nous . allons dire peut-être qu’elles font 
plus grandes pour ceux qui fe portent bien. 
Protafque. II y a toute apparence. Socrate. 
Maiis quoi ? Les plaifirs les plus vifs ne font- 
ce pas ceux dont les defirs font les plus vio­
lens ? Protafque. Cela eft vrai. Socrate. Ceux 
qui font tourmentés de la fièvre & d’autres 
maladies femblables, n’ont-ils pas plus de 
foif, plus de froid, & ainfi des autres af- 
feétions qu’ils ont coutume d’éprouver par 
l’entremife du corps? ne reflentent-ils pas 
plus de befoin; & lorfqu’ils font fatis faits, 
ne goûtent - ils pas un plus grand plaifir ? 
N’avouerons-nous point que la chofe efl: 
ainfî ? Protafque. AiTurément : cela me pa­
roît bien dit.

Socrate. Mais encore , trouvons - nous 
que ce foit parler jufte, de dire que, fi on 
veut connoître quels font les plaifirs les 
plus vifs , ce n’eft pas fur l’état de fanté 
qu’il faut porter les regards, mais fur l’é­
tat de maladie ? Gardez - vous au refte de 
penfér que le ’fens de ma queftion foit, fî 
les maladès ont plus de plaifirs que ceux qui
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font en fanté. Mais figurez-vous que je 
cherche la grandeur du plaifir , & que je 
vous demande où il fe trouve d'ordinaire 
avec plus de véhémence. Car nôtre but, 
difons-nous, eft d’en découvrir la nature, 
& de fçavoir ce qu’en penfent ceux qui fou- 
tiennent que la volupté n’exifte point du 
tout. Protafque. Je comprends à-peu-près 
ce que vous voulez dire. Socrate. Vous nous 
le montrerez encore mieux tout à l’heure, 
lorfque vous répondrez , Protafque. Ap- 
percevez - vous dans la vie débauchée des 
plaifirs, je ne dis pas en plus grand nom­
bre, (21) nuis plus grands, plus confîdé- 
rables quant à la véhémence & à la vivaci­
té, que dans la vie tempérante? Soyez at­
tentif à ce que vous répondrez. Protafque. 
Je conçois vôtre penfée ; & j’apperçois une 
grande différence entre ces deux vies. Les 
tempérans en effet font retenus par la maxi­
me qui leur répété à chaque inftanù, Rien 
de trop ; maxime à laquelle ils fe confor­
ment. Au lieu que les infenfés & les liber­
tins fe livrent à l’excès du plaifir jufqu’à 
perdre la raifon, & pouffer des cris extra- 
vangans. Socrate. Fort bien. Si la chofe eft

(2Ï) Je j où Ηλείαν; λίγα, entre deux virgules^ 
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ainfi, il eft évident que les plus grandes 
voluptés comme les plus grandes douleurs 
font attachées non à une bonne, mais à une 
mauvaife difpoiition de l’ame & du corps. 
Protajque. Je l’avoue.

Socrate. Il nous faut en choifir quelques- 
unes, & examiner quelle en eft la qualité 
& ce qui nous les fait appeller très-gran­
des.- Protajque. Néce flair ement. Socrate. 
Confierons donc quelle eft la nature des 
voluptés que caufent de certaines maladies. 
Protajque. Quelles maladies ? Socrate. Les 
voluptés de certaines maladies honteufes, 
voluptés pour qui ces hommes aufteres dont 
nous avons parlé, ont une averfion extrê­
me. Protajque. Quelles voluptés ? Socrate. 
Par exemple, celles qui naiffent de la gué- 
rifon de la galle par la friélion, & des au· 
très maux femblables, qui n’ont pas befoin 
d’autre remede. Au nom des Dieux, que 
dirons-nous que foit ce qu’on éprouve a- 
lors ? une volupté? une douleur? Protaj­
que·. Il me paroît, Socrate, que c’eft une 
efpece de douleur mêlée de plaifir;. Socra­
te. Je n’aurois jamais propofé cet exemple 
par égard pour Philèbe : mais, Protafque, 
fi nous n’examinons à fond ces voluptés, &-
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toutes celles de même nature, jamais nous 
ne parviendrons à découvrir ce que nous 
cherchons. Protafque. Il faut donc entrer 
dans l’examen des voluptés qui ont de l’affinité 
avec celles-là. Socrate. Parlez-vous de celles 
qui font mélangées ? Protafque. Sans doute. 

Socrate. De ces mélanges, les uns qui 
regardent le corps, fe font dans le corps 
même : les autres qui regardent l’ame , fe 
font pareillement dans l’ame. Nous trou­
verons auffi de certains mélanges de plaifirs 
& de douleurs, qui appartiennent en même ' 
tems au corps & à l’ame ; mélanges auxquels 
on donne quelquefois le nom de volupté , 
quelquefois celui de douleur. Protafque. 
Comment cela? Socrate. Lorfque dans le 
rétabliffement ou l’altération de la conftitu- 
tion, on éprouve en même tems deux fen- 
fations contraires ; qu’ayant froid, par 
exemple , on eft réchauffé , ou qu’ayant 
chaud on eft rafraîchi ; & qu’on cherche, 
je penfe, à fe procurer une de ces fenfa- 
tions & à être délivré de l’autre. Alors, 
comme l’on dit, le doux & l’amer mêlés 
enfemble , & ne pouvant fe féparer que 
difficilement, caufent d’abord dans l’ame 
un mouvement de chagrin, & puis un vio-
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lent combat. Protafque. Ce que vous dites 
eft entièrement vrai.

Socrate. Ces fortes de mélanges ne fe 
forment-ils pas d’une dofe , tantôt éga­
le , & tantôt inégale de douleurs & de 
voluptés ? Protafque. Sans doute. Socra­
te. Mettez donc au nombre des mélanges 
où la douleur l’emporte fur le plaifir s les 
fenfations mixtes de la galle & des au­
tres démangeaifons ; lorfque l’humeur qui 
fermente & s’enflamme, eft interne , & 
que par la friction & le mouvement on 
ne parvient point jufqu’à elle, mais qu’on 
ne fait qu’étendre ce qui eP fur la furface. 
C’eft alors que ne fçachant quel parti pren­
dre, on fe met tantôt dans le feu, tantôt 
dans l’eau froide ; & qu’on éprouve quel­
quefois des plaifirs , quelquefois auffi des 
douleurs inconcevables , par le confliél de 
la fenfation interne avec la fenfation exter­
ne mêlée de douleur & de plaifir, fuivant 
que l’une ou l’autre prend le deifus, foit 
qu’on épanche de force les humeurs ramaf- 
fées, ou qu’on raffemble les humeurs épan­
chées , & qu’on fe procure ainfi à la fois 
du plaifir & de la douleur. Protafque. Cela

très-vrai. Socrate, N’eft-il pas vrai aufil 
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qu’en ces rencontres, lorfque la volupté 
entre pour la meilleure part dans ce mélan­
ge , le peu de douleur qui s’y trouve joint, 
caufe une démangeaifon & une irritation 
douce; tandis que le plaifir fe répandant en 
bien plus grande abondance, contrarie les 
membres, jufqu’à obliger quelquefois à fau­
ter ; & que faifant prendre au vifage toutes 
fortes de couleurs, au corps toutes fortes 
de poftures, à la refpiration toutes fortes 
de mouvemens, il réduit l’homme à un état 
de ftupeur & d’aliénation d’efprit, accom­
pagné de grands cris ? Protajque. AÆuré- 
ment. Socrate. L'excès du plaifir, mon cher 
ami, va jufqu’à lui faire dire de lui-même, 
& faire dire aux autres, qu’il meurt en 
quelque forte au milieu de ces voluptés. Il 
les recherche donc toujours & en toutes 
rencontres, & d’autant plus, qu’il eft plus 
intempérant & plus infenfé. Il n’en connoît 
point de plus grandes , & il dent: pour le 
plus heureux celui qui paife la plus grande 
partie de fa vie dans leur jouiflance. Protaf- 
que. Vous avez expofé, Socrate, les cho­
fes telles qu’elles font fuivant les idées de 
la plupart des hommes. Socrate. Oui, Pro- 
ί-afque, au fujet des plaifirs qu’on reflent
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dans les affections du corps qui fe commu· 
miquent à l’ame, lorfque la fenfation exté­
rieure fe mêle avec l’intérieure.

Mais par rapport à ce qui fe paffe dans 
l’ame, il s’y éleve des fentimens contraires 
à ce qu’éprouve le corps, de douleur vis- 
à-vis du plaifir, de plaifir vis-à-vis de la 
douleur; enforte que ces deux fentimens fe 
mêlent & fe confondent. C’eft ce que nous 
avons expliqué plus haut, en difant que l’a­
nimal étant vuide defire d’être rempli, & 
reflent en même tems de la joye par l’ef- 
poir d’être fatisfait, tandis qu’il fouffre de 
l’inanition où il eft: mais nous n’avons pas 
pour lors apporté des témoignages pour le 
confirmer. Maintenant donc nous difons 
que l’ame ne s’accordant point avec le corps 
dans toutes ces affections dont le nombre eft 
infini, il fe fait en tout cela un mélange de 
douleur & de volupté. Protafque. Il me pa- 
roît que cela eft très-bien dit.

Socrate. Il nous refte encore un de ces 
mélanges de douleur & de volupté. Protaf- 
que· Quel eft-il? Socrate. C’eft celui que 
l’ame fait elle-même en foi, comme nous 
avons dit plus d’une fois. Protafque. Com­
ment entendez-vous ceci ? Socrate. Ne con­

venez
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venez-vous pas que la colere } la crainte» 
le defir, la trifteffe, l’amour, la jaloufîe, 
l’envie, & les autres pallions femblables 
font des efpeces de douleurs de l’ame ? Pro­
tafque. Oui. Socrate. Ne trouverons - nous 
point qu’elles font remplies de plaifirs inex­
primables? Eft-il befoin que, par rapport 
au relTentiment & à la colere , nous nous 
rappelions ce mot d’Homere, que ία cole­
re plus douce que le miel qui coule du rayon, en­
gage quelquefois le Jage même à fe courroucer! & 
les plaifirs mêlés avec la douleur dans les 
lamentations & les regrets ? Protafque. Ce­
la n’eit pas nécefiaire; je conviens que les 
chofes font de cette maniéré, & non point 
autrement. Socrate. Vous vous fou venez 
aufii de ce qui fe paffe aux repréfenta- 
tions tragiques où l’on pleure en même 
tems qu’on goûte de la joye. ProtaJ.que.Pour­
quoi non? Socrate. Sçavez - vous qu’à la Co­
médie même nôtre ame eft tellement affec­
tée , qu’il y a en elle un mélange de plaifir 
& de douleur ? Protafque. Je ne vois pas 
cela clairement. Socrate. Il eft vrai, Pro­
tafque , que le fentiment qu’on éprouve 
.alors n’eft nullement aifé à démêler. Pro­
tafque. Il parole du moins qu’il ne Peft pas

Tome IL £
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pour moi. Socrate. Attachons-nous donc 
d’autant plus à le développer , qu’il eft plus 
confus. Cela nous fervira à découvrir plus 
facilement comment le plaifir & la douleur 
fe trouvent mêlés dans les autres fentimens. 
Protafque. Parlez.

Socrate. Regardez-vous ce qu’on appelle 
envie comme une efpece de douleur de 
l’ame ? Qu’en penfez-vous ? Protafque. Oui. 
Socrate. Nous voyons pourtant que l’en­
vieux fe réjouit du mal de fon prochain. 
Protafque. Très-fort. Socrate. L’ignorance 
'& ce qu’on nomme fimplardife n’eft-elle 
point, un mal? Protafque. Sans contredit. 
Socrate. Ceci pofé, concevez quelle eft la 
nature du ridicule. Protafque. Vous n’avez 
qu’à dire. Socrate. A le prendre en général, 
c’eft une efpece de vice, auquel on donne 
le nom d’une certaine habitude. Or tout 
vice fait en nous un effet contraire à ce que 
prefcrit l’infcriptioh de Delphes. Protafque. 
Parlez-vous, Socrate, du précepte: Com- 
wns-toi toi-même? Socrate. Oui: & il eft 
évident que l’infeription diroit tout le con­
traire, fi elle portoit: Ne te connois en au­
cune façon. Protafque. Affurément. Socrate. 
•Eflayez donc, Protafque, de divifer ceci 
en trois. Protafque, Comment cela ? je crains
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fo^t de ne pouvoir le faire. Socrate. Vous 
dites apparemment qu’il faut que je faiïo 
moi-même cette divifîon. Protafque. Non 
feulement je le dis, mais je vous en prie.

Socrate. N’eft-il pas néceflaire que ceux 
qui ne fe connoilTent point eux - mêmes, 
foient dans cette ignorance par rapport à 
une de ces trois chofes ? Protafque. Quel­
les chofes ? Socrate. En premier lieu, par 
rapport aux richeffes, s’imaginant être plus 
riches qu’ils ne font en effet. Protafque, 
Beaucoup de gens font attaqués de cette 
maladie. Socrate. Il y en a bien davantage 
qui fe croyent plus grands, plus beaux 
qu’ils ne font, & doués de toutes les qua­
lités du corps dans un dégré fupérieur à la 
vérité. Protafque. Affurément. Socrate. Mais 
le plus grand nombre, à ce que je penfe^ 
eft de ceux qui fe trompent à l’égard des 
qualités de l’ame, s’imaginant être meil­
leurs qu’ils ne font: ce qui eft la troifieme 
efpece d’ignorance. Protafque. Cela eft cer­
tain. Socrate. Au fujet des vertus, n*eft-il 
pas vrai que la plupart regardant la fageiTe 
comme leur partage, ne fçavent que dif- 
puter , & font pleins d’une faufle opinion 
de fagefle & de jnenfonge? Protafque. San?

P 3
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contredit. Socrate. On peut affurcr avec rai­
fon qu’une pareille difpofition d’efprit eft 
un mal. Protafque. Avec beaucoup de raifon.

Socrate. Protafque, il nous faut enco­
re partager ceci en deux, ii nous voulons 
connoître l’envie puérile, & le mélange fin- 
gulier qui s’y fait de plaifir & de douleur. 
Protafque. Comment le partagerons - nous ? 
en deux, dites-vous? Socrate. Oui. N’eft- 
ce pas une néceffité que tous ceux qui con­
çoivent follement cette fauffe opinion 
d’eux-mêmes, ayent en partage, ainfi que 
Je relie des hommes, les uns la force & la 
puiflance, les autres, comme je penfe, le 
contraire ? Protafque. C’eft une néceffité. 
Socrate. Diftinguez-lee donc par cet endroit: 
& fi vous appeliez ridicules ceux d’entre 
eux qui, avec une telle opinion d’eux - mê­
mes font foibles & incapables de fe venger, 
lorfqu’on fe mocque d’eux, vous ne direz 
que la vérité : comme auffi vous parlerez 
très-jufte , en difant que ceux qui ont la 
force en main pour fe venger, font redou­
tables, violens & odieux. L’ignorance en 
effet dans les perfonnes puiffantes eft odieu- 
fe & honteufe ; parce qu’elle eft nuifîble au 
prochain, elle & tout ce qui en porte la 
reffemblance ; au ftp que l’ignorance ac-
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compagnée de foibleife eft le partage des 
perfonnages ridicules. Protafque. C’eft fort 
bien dit. Mais je ne découvre pas encore 
en ceci le mélange de la volupté & de la 
douleur. Socrate. Commencez auparavant 
par concevoir la nature de l’envie. Protaf· 
que. Expüquez-Ia moi.

Socrate. N’y a-t-il point des douleurs 
& des voluptés injuftes ? Protafque. On ne 
fçauroit contefter ce point. Socrate. Il n’y 
a ni injuftice ni envie à fe réjouir du mal 
de fes ennemis: n’eft-ce pas? Protafque, 
Non. Socrate. Mais lorfqu’on eft témoin 
quelquefois des maux de fes amis, n’eft-ce 
pas une chofe injufte de n’en être point af­
fligé , & au contraire de s’en réjouir ? Pro­
tafque. Sans contredit. Socrate. N’avons- 
nous pas dit que l’ignorance eft un mal par­
tout où elle fe trouve ? Protafque. Et avec 
raifon. Socrate. Mais quoi î par rapport à la 
faufle opinion que nos amis fe forment de 
leur fagefte, de leur beauté, & des autres 
qualités dont nous avons parlé, les diftin- 
guant en trois efpeces, & ajoutant qu'en 
ces rencontres le ridicule fe trouve là où 
eft la foibleife, & l’odieux là où eft la for­
ce; n’avouerons-nous point, comme je di-

p 3
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fois tout à l’heure, que cette difpofition de 
nos amis, lorfqu’elle ne nuit à perfonne, eft 
ridicule? Protafque, Oui. Socrate, Ne conve­
nons-nous point aufii qu’à titre d’ignorance 
c’eft un mal ? Protafque. Sans doute. Socrate. 
Quand nous rions d’une pareille ignorance, 
fommes-nous joyeux ou affligés? Protafque, 
Il eft évident que nous fommes joyeux. So­
crate. N’avons-nous pas die que c’eft l’en­
vie qui produit en nous ce fentiment de 
joye à la vue des maux de nos amis ? Pro­
tafque. Néceflairement. Socrate. Ainfi il ré- 
fulte de ce difeours que, quand nous rions 
des ridicules de nos amis, nous mêlons le 
plaifir à l’envie, & par conféquent de plai­
fir à la douleur : puifque nous avons recon­
nu ci - deffus que l’envie eft une douleur de 
Lame, que d’ailleurs rire eft un plaifir, & 
que ces deux chofes fe rencontrent enfemble 
en ces circonftances. Protafque. Cela eft vrai.

Socrate. Ceci nous donne en même tems 
à connoître que dans les lamentations & les 
tragédies, non feulement celles du théâtre, 
mais dans la grande tragédie & comédie 
de la vie humaine, le plaifir eft mêlé à la 
douleur ainfi que dans mille autres chofes. 
Protafque. Il eft impoffîble de n’en pas con­
venir, Socrate, quelque defir que l’on ait
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de foutenir le fentiment contraire. Socrate. 
Nous avons propofé la colere , le regret, 
les lamentations, la crainte, l’amour , la 
jaloufîe, l’envie, & les autres paillons fem­
blables, comme autant d’affeétions où nous 
trouverions mêlées les deux chofes que 
nous avons dites fi fouvent. N’eft-ce pas? 
Protafque. Oui. Socrate. Nous comprenons 
que cela vient d’être expliqué par rapport 
aux lamentations, à l’envie & à la colere. 
Protafque. Comment ne le comprendrions- 
nous pas? Socrate. Ne refte-t-il point enco­
re bien des paillons à parcourir ? Protafque. 
Oui vraiment. Socrate. Pour quelle raifon 
principalement penfez-vous que je me fuis 
attaché à vous montrer ce mélange dans la 
Comédie? N’eft-ce point afin de vous per- 
fuader qu’il eft facile de montrer la même 
chofe dans les craintes , les amours & les 
autres pallions, & afin que tenant cela pour 
certain, vous me laiillez libre, & ne m’o­
bligiez point à allonger le difcours en 
prouvant que cela a lieu pour tout le refte ; 
mais que vous conceviez d’une vue généra­
le que le corps fans l’ame, & l’ame fans le 
corps, & tous les deux en commun éprou­
vent mille affe&ions où le plaifir eft mêlé

P 4
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avec la douleur? Dites-moi donc préfen- 
tement fi vous me donnerez la liberté, ou 
fi vous me ferez pouffer cet entretien juf- 
qu’au milieu de la nuit. En ajoutant encore 
un petit mot, j’efpere obtenir de vous que 
vous me lâchiez. Je m’engage à vous ren­
dre raifon demain de tout cela. Pour le 
préfent mon deflein eft de m’acheminer vers 
ce qui me refte à dire, pour en venir au Ju­
gement que Philèbe exige de moi. Protajque. 
C’eft bien parlé , Socrate. Achevez comme 
il vous plaira ce qui vous refte encore.

Socrate. Suivant l’ordre naturel des cho­
fes, après les voluptés mélangées, il eftné- 
ceflaire en quelque forte que nous confidé- 
rions à leur tour cefles qui font fans mélan­
ge. Protajque. Fort bien. Socrate. Je vais ef- 
fayer de vous en faire connoître la nature, 
en faifant quelque changement au fentiment 
des autres. Car je ne.fuis nullement de l’o­
pinion de ceux qui prétendent que tous les 
plaiûrs ne font qu’une ceflation de douleur: 
mais, comme j’ai dit, je me fers de leur té­
moignage, pour prouver qu’il y a des vo­
luptés qu’on prend pour réelles, & qui ne le 

- font pas ; & qu’un grand nombre d’autres 
qui paffent pour très-vives, font confon­

dues
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dues avec la douleur, & avec des interval­
les de repos au milieu des fouffrances les 
plus confidérables, dans de certaines fitua- 
tions critiques tant du corps que de l’ame. 

Protasque. Quelles font donc les volup­
tés, Socrate, qu’on peut à jufte titre tenir 
pour vrayes? Socrate. Ce font celles qui ont 
pour objet les belles couleurs & les belles 
figures, la plupart de celles qui naiflent des 
odeurs & des fons ; toutes celles en un mot 
dont la privation n’eft ni fenûble ni doulou- 
reufe, & dont la jouiffance eft accompagnée 
d’une fenfation agréable fans aucun mélange 
de douleur. Protafque. Comment faut-il que 
nous entendions ceci, Socrate ? Socrate. 
Puifque vous ne comprenez pas fur le champ 
ce que je veux dire, il faut tâcher de vous 
l’expliquer. Par la beauté des figures, je 
n’ai point en vue ce que la plupart pour- 
roient s’imaginer , par exemple, de beaux 
corps ou de belles peintures: mais je parle 
de ce qui eil droit & circulaire, & des ou­
vrages de ce genre, plans & folides travail­
lés au tour, ainfi que des ouvrages faits à la 
régie & à l’équerre, fi vous concevez ma 
penfée. Car je foutiens que ces figures ne 
font point, comme les autres, belles pax
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comparaifon, mais qu’elles font toujours 
belles en foi de leur nature, & qu’elles pro­
curent de certains plaifîrs qui leur font pro­
pres, & n’ont rien de commun avec les vo­
luptés produites par le mouvement. J’en 
dis autant des belles couleurs du même gen­
re, & des plaifîrs qui leur font affeétés. Me 
comprenez - vous ? qu’en eft - il ? Protafque. 
Je fais tous mes efforts pour cela, Socrate: 
mais tâchez vous - même de vous expliquer* 
encore plus clairement. Socrate Je dis donc 
par rapport aux fons, que ceux qui font 
coulans , clairs, qui rendent une mélodie 
pure , ne font pas Amplement beaux par 
comparaifon, mais par eux-mêmes, ainfi que 
les plaifîrs qui en font une fuite naturelle. 
Protafque. Je conviens aufli de cela. Socrate. 
L’efpece de volupté qui réfulte des odeurs 
a quelque chofe de moins divin à la vérité: 
mais lorfqu’il ne fe mêle dans les voluptés 
aucune douleur néceffaire, par quelque voye 
& par quelque fens qu’elles parviennent juf- 
qu’à nous, je les mets toutes dans le genre 
oppofé à celles dont il a été parlé ci-delfus. 
Ce font, fi vous le comprenez, deux diffé­
rentes efpeces de voluptés. Protafque. Je le 
comprends.

Socrate. Ajoutons donc encore à ceci les
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piaifirs qui accompagnent les fciences, s’il 
nous paroît que ces piaifirs ne font pas joints 
à une certaine faim d’apprendre , & qu’en 
tout cas cette faim des fciences ne caufe; 
dès le commencement aucune douleur. Pro­
tafque. Je le penfe ainfi. Socrate. Mais quoi! 
l’ame étant une fois remplie de fciences, 
fi elle vient enfuite à les perdre par l’oubli, 
voyez-vous qu’il en réfulte quelque dou­
leur ? Protafque. Aucune par la nature même 
de la chofe: ce n’eft que par réflexion que 
fe voyant privé d’une fcience, on s’en af­
flige à caufe du befoin qu’on en a. Socrate. 
Or, mon cher, nous confîdérons ici les af- 
feélions naturelles en elles-mêmes, & indé­
pendamment de toute réflexion. Protafque 
Cela étant, vous dites avec vérité que Forn» 
bli des fciences auquel nous fommes fujets, 
n’entraîne après foi aucune douleur. Socrate. 
11 faut dire par conféquent que ces voluptés 
attachées aux fciences font tout-à-fait déga­
gées de douleur, & qu’elles ne font pas fai­
tes pour tout le monde, mais pour un très- 
petit nombre de perfonnes. Protafque. Com­
ment ne le dirions-nous pas?

Socrate. Maintenant donc que nous avons 
féparé fuffifamment les voluptés pures , &

P $
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celles qu’on peut à bon droit appeller impu­
res, ajoutons à ce difcours que les voluptés 
violentes font démefurées, & que les autres 
au contraire font mefurées. Difons que les 
premières qui font grandes , fortes, & fe 
font fentir tantôt fouvent,tantôt rarement, 
appartiennent à l’efpece de l’infini, qui agit 
plus ou moins vivement fur le corps & fur 
Famé; & que les fécondés font de l’efpece 
finie. Protafque Vous dites très-bien, So­
crate. Socrate. Outre cela il y a encore une 
chofe qu’il faut décider par rapport à elles. 
Protafque. Quelle chofe ? Socrate. L’affinité 
que l’on doit dire qu’il y a entre la vérité 
d’une part, & de l’autre ce qui eft pur & 
fans mélange, ou ce qui eft fort, nombreux, 
grand, confidérable. Protafque. A quel def- 
fein faites-vous cette queftion, Socrate? 
Socrate. Autant qu’il dépend de moi, Protaf­
que , je ne veux rien omettre dans l’examen 
de la volupté & de la fcience, de ce que l’u­
ne & l’autre peuvent avoir de pur & d’é­
tranger; afin que toutes deux fepréfentant 
à vous, à moi, & à tous les affiftans, déga­
gées de tout ce qui leur eft étranger, il nous 
foit plus aifé d’en porter nôtre jugement. 
protafque. Très-bien.

Socrate. Cà donc; formons-nous ridée
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fuivante de toutes les chofes que nous ap­
pelions pures ; & avant que d’aller plus loin , 
commençons par en prendre une. Protafque. 
Laquelle prendrons-nous? Socrate. Confidé- 
rons, fi vous voulez, d’abord la blancheur. 
Protafque. A la bonne heure. Socrate. Com­
ment & en quoi confifte la pureté de la blan­
cheur? Eft-ce en ce qui eft très-grand & en 
très-grande quantité? ou en ce qui eft tout- 
à-fait fans mélange, & où il ne fe trouve 
aucun veftige d’aucune autre couleur ? Pro­
tafque. Il eft évident que c’eft en ce qui eft 
parfaitement dégagé de tout mélange. Socra­
te. Fort bien, Ne dirons-nous pas, Protaf­
que, que ce blanc eft le plus vrai & en mê­
me tems le plus beau de tous les blancs, & 
non point celui qui feroit en plus grande 
quantité ou plus grand ? Protafque. Avec 
beaucoup de raifon fans doute. Socrate. Si 
nous Contenons donc qu’un peu de blanc fans 
mélange eft tout à la fois plus blanc, plus 
beau & plus vrai, que beaucoup de blanc 
mélangé, nous n’avancerons rien que de 
très-jufte. Protafque. AiTurément.

Socrate. Mais quoi! Nous n’aurons pas 
befoin apparemment de beaucoup d’exem­
ples femblables, pour en faire l’application

P 7
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à la matiere.de la volupté: mais celui-ci 
fuffit pour nous faire comprendre que toute 
volupté dégagée de douleur, quoique peti­
te & en petite quantité, eft plus agréable, 
plus vraye, plus belle qu’une autre , bien 
que grande & en grande quantité. Protafque. 
J’en conviens ; & ce feul exemple eft fuffi- 
fant.

Socrate. Que penfez-vous de ceci ? N’a­
vons-nous pas ouï dire que la volupté eft 
toujours en voye de génération, & jamais, 
dans l’état d’exiftence ? C’eft en effet ce que 
certaines perfonnes habiles entreprennent 
de nous démontrer ; & nous devons leur en 
fçavoir gré. Protafque. Pour quelle raifon? 
Socrate. Je difcuterai ce point avec vous, 
mon cher Protafque, par voye d’interroga­
tion. Protafque. Parlez & interrogez. Socra­
te. N’y a-t-il point deux fortes de chofes, 
l’une qui eft pour elle-même , l’autre qui en 
defire fans ceiTe une autre? Protafque. Com­
ment, & de quelles chofes parlez-vous? So­
crate. L’une eft toujours très-noble de fa na­
ture ; l’autre lui eft inférieure en dignité. 
Protafque. Expliquez-vous encore plus clai­
rement. Socrate. Nous avons vû fans doute 
des enfans beaux & bien nés, & des hom-

matiere.de
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mes pleins de courage qui leur étaient af­
fectionnés. Protafque. Oui. Socrate. Hé bien > 
cherchez actuellement deux chofes qui ref- 
femblent à ces deux-là dans tous les points , 
où nous difons qu’une chofe eft la troifieme 
par rapport à une autre. (22). Protafque. 
Dites plus clairement, Socrate, ce que vous 
voulez dire. Socrate. Je ne veux rien dire de 
bien relevé, Protafque ; mais le difcours 
prend plaifir à nous embarraifer. Il veut 
nous faire entendre que de ces deux chofes, 
l’une eft toujours faite en vue de quelque 
autre ; l’autre eft celle en vue de laquelle fe 
fait ordinairement ce qui eft fait pour une 
autre chofe. Protafque. J’ai eu bien de la peine 
à le comprendre, à force de me le faire ré­
péter. Socrate. Peut - être , mon enfant, le 
comprendrez-vous encore mieux , à mefure 
que nous avancerons. Protafque. Sans doute.

Socrate. Concevons à prêtent deux au­
tres chofes. Protafque. Lefquelles ? Socrate. 
L’une, la génération de tous les êtres; l’au­
tre, leur exiftence. Protafque. J’admets ces 
deux chofes, l’exiftence & la génération. 
Socrate. Fort bien. Laquelle des deux di-

(û2) Je n’entends pas ceci; peut-être eft-ce nia fau­
te; peut-être auflî eft-ce celle du texte, qui fera altéré 
tn cet endroit.
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rons-nous qui eft faite, à caufe de l’autre; 
la génération à caufe de l’exiftence ; ou 
l’exiftence à caufe de la génération ? Protaf­
que. Me demandez-vous fi ce qu’on appelle 
exiftence eft ce qu’il eft en vue de la généra­
tion ? Socrate. Il y a apparence. Protafque. 
Au nom des Dieux que voulez-vous me de­
mander par-là? Socrate. Le voici, Protaf­
que. Dites - vous que la conftruélion des 
vaiffeaux fe fait en vue des vaiffeaux; ou 
les vaiffeaux en vue de leur conftru&ion? & 
ainfi des autres chofes de même nature. Voi­
là, Protafque, ce que je veux fçavoir de 
vous. Protafque. Pourquoi ne vous répondez- 
vous pas vous-même, Socrate? Socrate. Rien 
ne m’en empêche : mais pr.enez part à ce 
que je dirai. Protafque. Volontiers. Socrate. 
Je dis donc que tous les ingrédiens, tous les 
inftrumens , tous les matériaux font mis 
fous la main de chacun en vue de la généra­
tion: que chaque génération fe fait, l’une 
en vue de telle exiftence, l’autre en vue de 
telle autre; & que la fomme des générations 
fe fait en vue de la fomme des exiftences. 
Protafque. Cela eft très - clair. Socrate. Par 
conféquent fi la volupté eft une génération, 
il eft néceflaire qu’elle fe falfe en vue de
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quelque exiftence. Protafque. J’en conviens. 
Socrate. Mais la chofe en vue de laquelle eft 
toujours fait ce qui fe fait en vue d’une au­
tre, doit être mife dans la claife du bien: 
& il faut mettre, mon cher, dans une autre 
claffe ce qui fe fait en vue d’une autre cho­
fe. Protafque. De toute nécefïité. Socrate. Si 
donc la volupté eft une génération , n’au­
rons - nous pas raifon de la mettre dans une 
autre claffe que celle du bien? Protafque. 
Tout-à· fait raifon. Socrate. Ainfi, comme 
j’ai dit en entamant ce propos, il faut fça-' 
voir gré à celui qui nous a fait connoître 
que la volupté eft une génération, & qu’el­
le n’a point abfolument d’exiftence. Car il 
eft évident que cet homme fe mocque de 
ceux qui foutiennent que la volupté eft le 
Bien. Protafque. Affurément.

Socrate. Ce même homme fe mocquera 
auffi fans doute de ceux qui font confifter 
tout leur bonheur dans ces fortes de généra­
tions. Protafque. Comment, & de qui par­
lez-vous ? Socrate. De ceux qui appor­
tant du remede à la faim, à la foif, & 
aux autres befoins femblables qui fe gué- 
riilent par la génération , fe réjouiffent à 
caufe de cette génération, parce que c’eft 
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une volupté; & difent qu’ils ne voudroient 
pas vivre, s’ils n’étoient fujets à la foif, à 
la faim,& s’ils n’éprouvoient toutes les fen- 
fations qu’on peut appeller des dépendances 
de ces fortes de befoins. Protafque. Ils pa- 
roiffent du moins dans cette difpoiition. So­
crate. Tout le monde ne conviendra -1 - il 
point que l’altération eft le contraire de la 
génération ? Protafque. Sans contredit. So­
crate. Ainfi quiconque choifit ce genre de 
vie, choifit la génération & l’altération, & 
non le troifieme état, où il ne fe rencontre 
ni volupté ni douleur, & où l’on peut avoir 
en partage la fageife la plus pure. Protafque. 
Je vois bien, Socrate, que c’eft la plus 
grande des abfurdités de mettre le bien de 
l’homme dans la volupté. Socrate. Cela eft 
vrai. Difons encore la même chofe d’une 
autre maniéré. Protafque. De quelle manié­
ré? Socrate. Comment ne fer oit-il point ab- 
furde que, n’y ayant rien de bon, rien de 
beau, ni dans les corps, ni dans toute autre 
chofe, fi ce n’eft dans l’ame feule, la vo­
lupté fût le feul bien de cette ame, & que 
la force, la tempérance, l’intelligence, & 
tous les autres biens que l’ame a reçus en 
partage, ne fuiTent comptés pour rien? &
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encore, qu’on fût réduit à avouer que qui­
conque ne goûte point de plaifir & reflent 
de la douleur, eft méchant pendant tout le 
tems qu’il. fouffre, quoique ce foit d’ail­
leurs l’homme le plus vertueux ; qu’au con­
traire dès qu’on goûte du plaifir , on eft 
vertueux par cette raifon-là même, & d’au­
tant plus vertueux , que le plaifir eft plus 
grand? Protafque. Tout cela, Socrate, eft 
de la derniere abfurdité.

Socrate. Qu’on ne puifle pas nous re­
procher qu’après avoir examiné la volupté 
dans la plus grande rigueur, nous paroif- 
fons en quelque forte épargner beaucoup 
l’intelligence & la fcience. Frappons-les 
hardiment tout autour, pour voir fi elles 
ont quelque endroit foible, jufqu’à ce 
qu’ayant découvert ce qu’il y a de plus pur 
dans leur nature, nous nous fervions dans 
le jugement que nous devons porter en 
commun , de ce que l’intelligence d’une 
part, & la volupté de l’autre ont de plus 
dégagé de tout mélange. Protafque. Fort 
bien.

Socrate. Les fciences ne fe divifent - el­
les pas en deux branches, dont l’une a, je 
penfe, pour objet les arts méchaniques, &
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l’autre l’éducation foit de l’ame, foit du 
corps? n’eft-ce pas? Protafque. Oui. Sa- 
crate. Voyons d’abord par rapport aux arts 
méchaniques, fi à certains égards ils ne 
tiennent pas davantage de la fcience, & 
moins à d’autres égards: & il nous faut re­
garder comme très-pure la partie par où 
ils approchent plus de la fcience, & l’autre 
pour très-impure. Protafque. Sans doute. Sa­
crate. Séparons donc de chaque art ceux 
qui font à la tête des autres. Protafque. 
Quels arts, & comment les féparerons- 
nous? Socrate. Par exemple, fi on retranche 
de chaque art l’art de compter, de mefu- 
rer , de pefer, ce qui demeurera, à dire 
vrai, fera bien peu de chofe. Protafque. J’en 
conviens. Socrate. 11 ne reliera plus après 
cela qu’à recourir aux reiTemblances, à 
exercer fes fens par l’expérience & une 
certaine routine, mettant en œuvre les fa­
cultés conjecturales, à qui plufieurs don­
nent le nom d’arts, lorfqu’elles ont acquis 
leur perfection par la réflexion & le travail. 
Protafque. Ce que vous dites eft indubitable. 
Socrate. La Mufique n’eft-elle pas pleine 
de ces conjectures, elle qui ne régie point 
fes accords par la mefure, mais par l’ufa-
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ge & par des à-peu-près ; aufli bien que tou­
te la partie inftrumentale de cet art, la­
quelle ne failit que par conjecture la juile 
mefure de chaque corde; de maniéré qu’il 
y a dans la mulique bien des chofes obfcu- 
res , & très-peu de certaines? Protafque. 
Rien de plus vrai. Socrate. Nous trouverons 
qu’il en eft de même de la Afédecine, de 
l’Agriculture, de la Navigation, & de l’art 
militaire. Protafque. Sans contredit. Socrate. 
Qu’au contraire Γ Architecture fait ufage, 
ce me femble, de beaucoup de mefures & 
d’inftrumens, qui lui donnent une grande 
jufteÆe & la rendent plus exacte que la plu­
part des fciences. Protafque. En quoi? Λ- 
crate. Dans la conftruftion des vaiifeaux, 
des maifons, & de beaucoup d’autres ou­
vrages de charpenterie. Car elle fe fert, 
je penfe, de la réglé, du tour, du com­
pas, de l’à-plomb, & d’un certain fil colo­
ré. Protafque. Vous dites vrai, Socrate.

Socrate. Ainfi féparons les arts en deux 
parties, dont les uns qui font une dépen­
dance de la Mufique, ont moins de préci· 
lion dans leurs ouvrages, les autres qui ap­
partiennent à l’ArchiteCture en ont davanta­
ge. Protafque. Soit. Socrate. Et mettons au
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rang des arts les plus exafts ceux dont nous 
avons d’abord fait mention. Protafque. Il me 
paroît que vous parlez de l’Arithmétique, 
& des autres arts que vous avez nommés 
avec elle. Socrate. Juftement. Mais, Pro­
tafque , ne faut-il pas dire que ces arts eux- 
mêmes font de deux fortes ? Qu’en pen- 
fez-vous? Protafque. Quels arts, s’il vous 
plaît? Socrate. D’abord l’Arithmétique. Ne 
doit-on pas reconnoître qu’il y a une Arith­
métique vulgaire, & une autre propre des 
Philo fophes ? Protafque. Comment affigner 
la différence qu’il y a entre ces deux éfpe- 
ces d’Arithmétique. Socrate. Elle n’eÆ pas 
petite, Protafque. Car le vulgaire fait en­
trer dans le même calcul des unités inéga­
les , comme deux armées, deux bœufs, 
deux unités très-petites ou très - grandes. 
Les Philofophes au contraire ne daigneront 
feulement pas écouter quiconque refufera 
d’admettre qu’une unité ne diffère abfolu- 
ment en rien d’une autre. Protafque. Vous 
avez raifon de dire que la différence entre 
ceux qui font ufage de la fcience des nom­
bres n’eft pas petite ; & qu’on eft par con- 
féquent fondé à diftinguer deux efpeces 
d’Arithmétique.
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& de mefurer qu’employent les architectes 
& les marchands , ne differe-t-il point de 
la Géométrie & des calculs raifonnés des 
Philofophes? Dirons-nous que c’eft le mê­
me art , ou les compterons - nous pour 
deux ? Protafque. Conféquemment à ce 
qu’on vient de dire, mon avis eft que ce 
font deux arts. Socrate. Fort bien. Conce­
vez - vous la raifon pourquoi nous fommes 
entrés dans cette difcuffion ? Protafque. 
Peut-être. Je ferai pourtant bien aife d’en­
tendre vôtre réponfe à cette queftion. So- 
crate. Il me femble que ce difcours ne fe 
propofe pas moins à préfent qu’au commen­
cement une recherche qui réponde à celle 
que nous avons déjà faite fur les plaifirs ; & 
qu’il examine G, de même qu’il y a des vo­
luptés plus pures les unes que les autres, il 
en eft ainfî à l’égard des fciences. Protafque. 
Il eft manifefte que nous nous y fommes 
engagés dans cette vue. Socrate. Mais quoi ! 
Ne nous a-t-il pas découvert plus haut des 
arts qui font les uns plus précis, les autres 
plus confus ? Protafque. Cela eft vrai. So­
crate. Par rapport même aux arts plus 
exads, après les avoir appelles chacun 
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d’un feul nom, & nous avoir fait naître la 
penfée que cet art eil un, ne nous interro­
ge-t-il pas de nouveau, fuppofant que ce 
font deux arts, pour fçavoir ce qu’il y a 
de précis & de pur dans chacun, & fi l’art 
qu’employent les Philofophes eft plus exaét 
que l’art de ceux qui ne le font pas ? Pro- 
tqfque. Il me paroît en effet que c’eft-là ce 
qu’il nous demande. Socrate. Hé bien, Pro- 
tafque , quelle réponfe lui ferons - nous ? 
Protafque. O Socrate, que nous fommes par­
venus à une différence étonnante entre les 
fciences pour la précifîon ! Socrate. Ainfi 
nous en répondrons plus facilement. ProtaJ- 
que. Sans douce; & nous dirons que les arts 
qui ont pour, objet la mefure & le nombre 
different infiniment des autres arts : & en­
core que ces mêmes arts, entant que mis en 
œuvre par les vrais Philofophes , l’empor­
tent plus qu’on ne fçauroit dire fur eux- 
mêmes pour l’exaéiitude & la vérité. Socra­
te. Que la chofe foit donc ainfi félon vous; 
& fur vôtre parole répondons avec confian­
ce aux hommes redoutables dans la difpu- 
te. Protafque. Quoi? Socrate. Qu’il y a deux 
Arithmétiques ; & qu’une foule d’autres arts 
dépendans de ceux-ci, quoique compris

fou§
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fous un feul nom, font néanmoins doubles 
de la même maniéré. Frotafque. Donnons à 
la bonne heure cette réponfe , Socrate, à 
ces hommes que vous dites être fi redouta­
bles. Socrate, Nous difons donc que ces 
fciences font de la derniere exactitude. Pro­
tafque. Affurément.

Socrate. Mais la Dialeétique, Protaf­
que, ne nous avoueroit point, fi nous don­
nions à une autre fcience la préférence fur 
elle. Protafque. Que faut-il entendre par 
Dialeétique ? Socrate. Il eft clair que c’eft 
la fcience qui connoît toutes les fciences 
dont nous parlons. Je penfe en effet que 
tous ceux qui ont quelque peu d’intelligen- 
ce, conviendront que la connoiffance la 
plus vraye fans comparaifon eft celle qui a 
pour objet l’être, ce qui exifte réellement, 
& dont la nature eft toujours la même. Et 
vous, Protafque, quel jugement en porte­
riez-vous? Protafque. Socrate, j’ai fouvent 
ouï dire à Gorgias que l’art de perfuader a 
l’avantage fur tous les autres, parce qu’il 
fe foumet tout, non par la force, mais de 
plein gré ; en un mot que c’eft le plus ex­
cellent de tous. Or je ne voudrois combat­
tre ici ni fon fentiment, ni le vôtre. Sccra-

Tome II, O
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te. Il me paroît qu’après avoir voulu pren­
dre les armes contre moi, vous en avez eu 
honte & les avez lailïées. Protafque. Il en 
fera à l’égard de ces fciences ce qu’il vous 
plaira.

Socrate. Eft-ce ma faute fi vous avez 
mal pris ma penfée ? Protafque. Comment 
donc? Socrate. Je ne vous ai pas demandé, 
mon cher Protafque, quel eft l’art ou la 
fcience qui l’emporte fur les autres à raifon 
de fon importance, de fon excellence, & 
des avantages qu’on en retire : mais quelle 
eft la fcience dont l’objet eft le plus net, 
le plus exaft, le plus vrai, foit qu’elle foit 
d’une grande utilité, ou non. Voilà ce que 
nous cherchons pour le préfent. Ainfi 
voyez. Vous ne vous expoferez point à 
l’indignation de Gorgias, en accordant à 
l’art qu’il profeffe l’avantage fur tous du 
côté de l’utilité qui en revient aux hommes : 
mais à l’égard de la fcience dont je parle, 
comme je difois tout à l’heure au fujet du 
blanc , qu’un peu de blanc , pourvû qu’il 
foit pur, l’emporte fur une grande quanti­
té qui ne le feroit pas en ce que c’eft le 
blanc le plus véritable, de même, après 
une férieufe attention & des réflexions fuf-
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fifantes, fans avoir égard à Futilité des 
fciences, ni à la célébrité qu’elles nous 
donnent, mais coniidérant uniquement s’il 
y a dans nôtre ame une faculté faite pour 
aimer le vrai, & difpofée à tout entre­
prendre pour parvenir à le connoître ; & 
ayant recherché ce qu’il y a de pur dans 
l’intelligence & la fageife, voyons s’il 
n’eft pas raifonnable de dire que ces objets 
purs font le partage de cette faculté, ou 
s’il en faut chercher quelque autre plus ex­
cellente. Protafque. J’examine ; & il me pa­
roît difficile d’accorder qu’aucune autre 
fcience ou art tienne davantage de la véri­
té que la Dialeétique.

Socrate. Ce qui vous a porté à juger 
de la forte, n’eft-ce point la remarque que 
vous avez faite que la plupart des arts & 
des fciences qui ont pour objet la recher­
che de la vérité , donnent beaucoup aux 
opinions, & examinent avec beaucoup d’ap­
plication (23} ce qui appartient aux opi­
nions? Par exemple, lorfque quelqu’un fe 
propofe d’étudier la nature, vous fçavez 
qu’il s’occupe toute fa vie autour de cet

Je lis ξυντεταμενως. Cependant la leçon Jwtî· 
ΐχγμενκς, avec beaucoup d'ordre, peut pafler,

Q2



348 Le Philèbe, ou

Univers, pour fçavoir comment iï a été pro­
duit, & quels font les effets & les caufes de 
ee qui s’y paffe. N’efl-ce pas-là ce que nous 
difons? ou quoi enfin? Protafque. Oui. So­
crate. N’eft-il pas vrai que l’objet du travail 
entrepris par cet homme, n’eft point ce qui 
exiile toujours, mais ce qui fe fait, ce qui 
fe fera, & ce qui s’eft fait? Protafque. Cela 
eff très-vrai. Socrate. Pouvons-nous dire 
qu’il y ait quelque chofe d’évident félon la 
plus exafte vérité , dans ce qui n’a jamais 
exifté, ni n’exiftera, ni n’exifte pour le pré- 
fent d’une maniéré fixe & fiable? Protafque, 
Et le moyen ? Socrate. Comment aurions- 
nous des connoifiances folides touchant des 
objets qui n’ont aucune confiftence? Protaf­
que. Je penfe qu’on ne peut pas en avoir. 
Socrate. Par conféquent la vérité pure ne 
fe rencontre point dans l’intelligence & la 
fcience qu’on a de ces objets. Protafque. Il n’y 
a pas d’apparence. Socrate. Ainfi il faut met­
tre abfolument à quartier ici, & vous, & 
moi, & Gorgias, & Philèbe, & n’écoutant 
que la raifon affirmer ceci. Protafque. Quoi? 
Socrate. Que la folidité, la pureté, la véri­
té, & ce que nous appelions fincérité, n’ont 
lieu qu’à l’égard de ce qui eft toujours dans
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le même état, de la même maniéré, fans 
aucun veftige de mélange ; & enfuite de ce 
qui en approche davantage: & que tout le 
relie ne doit être mis qu’après, & dans un 
degré inférieur. Protafque. Rien de plus vrai 
que ce que vous dites.

Socrate. Pour ce qui eft des noms qui 
expriment ces objets, n’eft-il pas très-jufte 
de donner les plus beaux noms aux plus 
beaux objets? Protafque. Cela convient. So­
crate. Les noms les plus précieux ne font-ce 
pas ceux d’intelligence & de fagefïe? Pro­
tafque. Oui. Socrate. On peut donc les ap­
pliquer avec toute forte de raifon & dans la 
plus exaéle vérité aux penfées qui ont pour 
objet l’être réel. Protafque. Aflurément. So­
crate. Or ce font ces noms-là & non d’autres 
fur lefquels j’ai propofé que l’on prononçât. 
Protafque. Il eft vrai, Socrate. Socrate. Soit.

Si quelqu’un difoit que nous reffemblons 
à des ouvriers, devant lefquels on a mis la 
fagefle & la volupté comme des matières 
qu’ils doivent allier enfemble pour en for­
mer quelque ouvrage, cette comparaifon ne 
feroit-elle pas jufte? Protafque. Très-jufte. 
Socrate. Ne faut-il pas eifayer à préfent de 
faire cet alliage? Protafque. Sans doute. Sa- 
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crate. Mais ne feroit-il pas mieux de nous 
dire & de nous rappeller auparavant de cer­
taines choies ? Protafque- Quoi ? Socrate. 
Des choies dont il a déjà été fait mention: 
mais c’eft, à mon avis, une bonne maxime 
que celle qui ordonne de revenir juiqu’à 
deux & trois fois fur ce qui eft bien dit. 
Protafque. J’en conviens. Socrate. Au nom de 
Jupiter , foyez attentif. Voici, je penfe, 
ce que nous diiîons au commencement de 
cette difpute. Philèbe foutenoit que la vo­
lupté eft la fin légitime de tous les animaux, 
le but auquel ils doivent tendre: qu’elle eft 
le Bien de tous, & que ces deux mots, bon 
& agréable appartiennent, à parler exacte­
ment, à une feule & même nature. Socrate 
au contraire pretendoit d’abord que cela 
n’eft point, que comme le bon & l’agréable 
font deux noms différens, ils expriment auf- 
fi deux chofes d’une nature différente , & 
que la fagefie participe davantage à la con­
dition du Bien, que la volupté. N’eft-ce 
point-là, Protafque, ce qui s’eft dit alors de 
part & d’autre? Protafque. Affurément. So­
crate. Ne fommes-nous pas convenus pour 
lors, & ne convenons - nous pas encore de 
ceci ? Protafque. De quoi ? Socrate. Que la
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nature du Bien a l’avantage fur toute autre 
chofe en ce point. Protajque. En quel point ? 
Socrate. En ce que l’animal qui en a la pof- 
feflion pleine , entière , non interrompue 
pendant toute fa vie, n’a plus befoin d’au­
cune autre chofe, & que le Bien lui fuffit 
très - parfaitement. Cela n’eft - il .pas vrai ? 
Protajque. Très-vrai.

Socrate. N’avons-nous point tâché de 
confidérer par la penfée deux efpeces de vie 
abfolument diftinguées l’une de l’autre, oti 
régnât d’une part la volupté fans aucun mé­
lange de fageife, & d’autre part la fageife 
dénuée pareillement de tout plaifîr ? Protaj­
que. Je l’avoue. Socrate. L’une ou l’autre 
de ces conditions a-t-elle paru fuffifante par 
elle-même à aucun de nous? Protajque. Et 
comment l’eût-elle paru ? Socrate. Si nous 
nous fommes écartés alors de la vérité en 
quelque chofe , que le premier qui voudra 
nous redreife en ce moment, & dife mieux. 
Pour cela, qu’il comprenne fous une feule, 
idée la mémoire, la fcience, la fagefle, l’o­
pinion vraye, & qu’il examine s’il eft quel­
qu’un qui confentît à jouir de quelque chofe 
que ce foit, étant privé de tout cela, non 
pas même de la volupté, quelque grande 



352 Le P h i l è b e , ου 

qu’on la fuppofe, foit pour le nombre, fuit 
pour la vivacité: enfbrte qu’il n’eût aucune 
opinion vraye touchant la joye qu’il refient, 
qu’il ne connût aucunement quel eft le 
fentiment qu’il éprouve, & qu’il n’en eût 
pas le moindre fouvenir en aucun tems. 
Dites - en autant de la fagefie, & voyez fi 
on choifiroit la fagefie fans aucun plaifir, 
pour petit qu’il foit, plutôt qu’avec quel­
que plaifir, ou toutes les voluptés du mon­
de fans fageffe, plutôt qu’avec quelque fa- 
geffe. Protafque. Cela ne fe peut point, So­
crate, & il n’eft pas néceflaire de revenir 
fi fouvent à la charge là-deifus. Socrate. Ain­
fi ni l’une ni l’autre n’eft le Bien parfait:, le 
Bien defïrable pour tous, le fouverain Bien. 
protafque. Non fans doute.

Socrate. Il nous faut par conféquent dé­
couvrir le Bien, ou en lui-même, ou dans 
quelque image, afin de voir, comme nous 
avons dit, à qui nous devons adjuger le fé­
cond prix. Protafque. Vous dites très - bien. 
Socrate. N’avons - nous point rencontré quel­
que voye qui nous conduife au Bien? Pro­
tafque. Quelle voye ? Socrate. Si l’on cher- 
choit un homme , & qu’on apprît exacte­
ment où eft fa demeure, ne feroit-ce pas 

une
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une grande avance pour le trouver? Protaf­
que. Sans contredit. Socrate. Préfentement 
donc, ainfî qu’à l’entrée de cet entretien, 
je ne fçais quel difcours nous a fait connoî- 
tre qu’il ne faut pas chercher le Bien dans 
une vie fans mélange, mais dans celle qui 
eft mélangée. Protafque. Cela eft vrai. Socra­
te. Nous avons plus d’efpérance que ce que 
nous cherchons fe montrera à nous plus à 
découvert dans une vie bien mélangée, que 
dans une autre. Protafque. Beaucoup plus.

Socrate. Ainfî faifons ce mélange, Pro­
tafque, après avoir invoqué les Dieux, foit 
Bacchus, foit Vulcain, foit toute autre di­
vinité à qui le foin d’un pareil mélange eft 
confié. Protafque. J’y confens. Socrate. Nous 
faifons en quelque forte ici l’office d’échan- 
fons, ayant à nôtre difpofition deux fontai­
nes, celle de la volupté qu’on peut compa­
rer à une fontaine de miel, & celle de la 
fageiTe, fource fobre, qui ne connoît pas 
le vin, & d’où fort une eau auftere & falu- 
taire, qu’il faut nous efforcer de mêler en- 
femble de nôtre mieux. Protafque. Sans con­
tredit. Socrate. Voyons d’abord. Ne réuni­
rions-nous pas en mêlant toute efpece de 
volupté avec toute efpece de fageffe ? Pro-
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tafque. Peut-être. Socrate. Cela ne feroitpas 
fûr. Je vais vous propofer un moyen de 
faire , ce me femble, ce mélange avec 
moins de rifque. Protafque. Quel moyen? 
dites. Socrate. Nous avons, à ce que nous 
penfons, des voluptés plus vrayes les unes 
que les autres, & des arts plus exacts que 
d’autres arts. Protafque. Sans doute. Socrate. 
Et auffi des fciences différentes d’autres 
fciences ; les unes qui ont pour objet les 
chofes fujettes à la génération & à la cor­
ruption; les autres, ce qui n’eft ni fait, ni 
expofé à périr, mais qui exifte toujours le 
même & de la même maniéré. En les con- 
fidérant du côté de la vérité, nous avons 
jugé que celles - ci font plus vrayes que cel­
les-là. Protafque. Et avec raifon.

Socrate. Hé bien , fi commençant par 
mêler enfemble les portions les plus vrayes 
de part & d’autre , nous examinions fi ce 
mélange eft fuffifant pour nous procurer la 
vie la plus defirable, ou fi nous avons enco­
re befoin d’y faire entrer d’autres portions 
qui ne feroient pas fi pures ? Protafque. Il 
me paroît à propos de prendre ce parti. So- 
crate. Soit donc un homme ayant une jufte 
idée de la nature de la juftice, avec la fa-
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culte d’expliquer cette idée par le difcours, 
& pourvû de pareilles connoifTances fur 
toutes les autres chofes femblables. Protaf­
que. Soit. Socrate. Cet homme aura -1 - il au­
tant de fcience qu’il eft nécefiaire, fi con- 
noifTant la nature du cercle divin & de la 
fphere divine , il ignore d’ailleurs ce que 
c’eft que cette fphere humaine & ces cercles 
ordinaires, & que pour la conftruétion d’un 
édifice ou de tout autre ouvrage, il ne fe 
ferve que de régies & de cercles parfaits? 
Protafque. Nôtre iîtuation , Socrate, feroit 
ridicule avec ces connoifTances divines , fi 
nous n’en avions pas d’autres. Socrate. Com­
ment dites-vous ? Il faut donc jctter & mê­
ler avec le refte l’art d’employer la régie 
fauife & le cercle commun, art qui n’eilni 
folide ni pur. Protafque. Il le faut bien, fi 
l’on veut que nous retrouvions chaque jour 
le chemin pour retourner chez nous.

Socrate.. Faudra-1 - il y joindre auïli la 
Mufique, au fujet de laquelle nous avons dit 
un peu plus haut, qu’elle étoit ; reine de 
conjecture & d’imitation, & péchoit du cô­
té de la pureté? Protafque. Cela me paroît 
nécefiaire, afin de rendre nôtre vie tant foit 
peu fupportable, Socrate. Voulez-vous que

Q $
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femblable à un Portier preffé & forcé par 
la foule, je cede, j’ouvre les portes toutes 
grandes, & je laide toutes les fciences en­
trer & fe mêler enfemble, les pures avec 
celles qui ne le font pas? Protafque. Je ne 
vois pas, Socrate, quel mal il pourroit ré- 
fulter pour un homme de la poffeflion des 
autres fciences, pourvû qu’il eût les pre­
mières. Socrate. Je vais donc les lâcher tou­
tes dans le fein de la très-poétique vallée 
d’Homere. Protafque. Sans doute. Socrate. 
Les voilà lâchées.

Il faut aller maintenant à la fource des 
voluptés. Car nous n’avons pû faire nôtre 
mélange comme nous l'avions d’abord pro- 
jette, en commençant par ce'qu’il y a de 
vrai de part & d’autre : mais l’eftime que 
nous faifons de toutes les fciences, nous a 
engages à les admettre toutes fans diftinc- 
tion, & avant les voluptés. Protafque. Vous 
dites très-vrai. Socrate. Il eft tems par con­
féquent de délibérer au fujet des voluptés, 
fi nous les laiderons aufïï entrer toutes à la 
fois, ou fi nous ne devons lâcher d’abord 
que celles qui font vrayes. Protafque. 11 eft 
incomparablement plus fûr de donner d’a­
bord entrée aux vrayes voluptés. Socrate.
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Qu’elles paflent donc. Que ferons - nous 
après cela? Ne faut-il pas, s’il y a quelques 
voluptés néceflaires, que nous les mêlions 
avec les autres, comme nous en avons ufé à 
l’égard des fciences ? Protafque. Pourquoi 
non? Les néceflaires s’entend.

Socrate. Mais fi, de même que nous a- 
vons dit au fujet des arts, qu’il n’y avoit 
aucun danger, qu’il étoit meme utile pour 
la vie de les connoître tous, nous difions à 
préfent la même chofe par rapport aux vo­
luptés : ne faut - il pas les mêler toutes, au 
cas qu’il foit avantageux pour tous, & qu’il 
n’y ait aucun rifque à goûter tous les plai- 
flrs durant la vie ? Protafque. Que dirons- 
nous donc à cet égard, & quel parti pren­
drons-nous ? Socrate. Ce n’eft pas nous, Pro­
tafque, qu’il faut confulter ici, mais la vo­
lupté & la fagefle, les interrogeant en cet­
te maniéré fur ce qu’elles penfent l’une de 
l’autre. Protafque. De quelle maniéré ? Socra­
te. Mes cheres amies, foie qu’il faille vous 
appeller du nom de voluptés ou de quelque 
autre nom femblable , qu’aimeriez - vous 
mieux , d’habiter avec toute efpece de fa- 
gefle, ou d’en être entièrement féparées ? 
Je penfe qu’elles ne pourroient ab fol ument
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fe difpenfer de nous faire cette réponfe, 
Protafque. Quelle réponfe? Socrate. Il n’eft, 
diront - elles , ni poflible , ni avantageux, 
comme on l’a remarqué ci-deflus, qu’un 
genre demeure feul, ifolé & fans aucun mé­
lange. Nous croyons donc, comparaifon 
faite entre tous les genres, que le meilleur 
eft que le genre de la fcience habite avec 
nous, tant pour connoître tout le refte, que 
pour avoir une connoiffance auffi parfaite 
qu’il foit poflible de chacune de nous. Pro- 
tafque. Vous avez bien répondu, leur dirons- 
nous. Socrate. Fort bien.

Il faut après cela faire la même demande 
à la fageffe &à l’intelligence. Avez-vous 
befoin que les voluptés entrent pour quel­
que chofe dans vôtre mélange ? Elles répon­
dront qu’oui (24). Et les interrogeant de 
nouveau l’une & l’autre, quelles voluptés, 
leur demanderons - nous ? les véritables, di­
ront-elles fans doute. (25) Protafque. Selon 
toute apparence. Socrate. Nous continuerons 
enfuite à leur parler en ces termes: Outre 
ces voluptés véritables, dirons-nous, avez-

(24} Je lis φα/fv 2v, hui ab.
C25) Je fupplée cette réponfe qui manque au texte, 

tomme la fuite du difcours le prouve évidemment.
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vous encore bcfoin de la compagnie des vo­
luptés les plus grandes & les plus vives? 
Comment, répliqueront-elles, en aurions- 
nous affaire, Socrate, puifqu’elics nous ap­
portent une infinité d’obftacles , en trou­
blant par des plaifirs infenfés les âmes oh 
nous habitons ; qu'elles nous empêchent de 
nous y établir, & qu’elles font entièrement 
périr nos enfans par l’oubli qu'elles engen­
drent à la fuite de la négligence? Ainfi* 
regardez comme nos amies les voluptés vé­
ritables & pures dont vous avez fait men­
tion. Joignez y celles qui accompagnent 
la fanté, la tempérance & la vertu; & qui 
formant fon cortège, comme celui d’une 
Déeffe, marchent par-tout à fa fuite. Fai­
tes entrer celles-là dans nôtre mélange. (26) 
Quant à celles qui font les compagnes infé- 
parables de la folie & des autres vices, il y 
auroit bien de l’abfurdité à les affocier à 
l’intelligence , pour quiconque fe propofe- 
roit de faire le mélange & l’alliage le plus 
beau, le plus exempt de fédition , afin de 
tâcher d’y découvrir quel eft le vrai bien de 
l’homme & de tout l’Univers, & quelles

(26^ Je lis ταΰτΜ' μίγνϋντκζ Votât au lieu de: reé- 
?χξ μ^ννντχς Vcdsï·
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conjectures on peut former fur fon elTence. 
Ne dirons-nous pas que l’intelligence a ré­
pondu avec bien de la prudence & du juge­
ment, pour elle-même, pour la mémoire, 
& pour l’opinion droite ? (27) Protafque. 
Affurément.

Socrate. Mais il eft encore un point né- 
ceiTaire, & fans lequel rien ne peut exifter. 

Protafque. Quel eft-il ? Socrate. Toute chofe 
où nous ne ferons pas entrer la vérité, n’ex- 
iftera jamais, & n’a jamais exifté d’une ma­
niéré réelle. Protafque. Comment cela fe 
pourroit-il ? Socrate. En aucune maniéré. 
A préfent s’il manque encore quelque chofe 
à ce mélange, dites-le vous & Philèbe. Pour 
moi il me paroît que ce difcours eft défor­
mais achevé, & qu’on peut le regarder com­
me une efpece de monde incorporel propre 
à bien gouverner un corps animé. Protafque. 
Vous pouvez dire en fùreté, Socrate, que 
je fuis de vôtre avis. Socrate. Si nous difîons 
que nous voilà maintenant parvenus au vef- 
tibule, & à l’entrée de la demeure du Bien,

(27·) Henri - Etienne foupçonne qu’au lieu de εχέντας 
εαυτόν , il faut lire νουνεχάντωζ. Il s’eft trompé. Puil- 
que Platon parle de l’intelligence elle-même ; en difar?c 
εχόνταΐζ εαυτόν , c’eft comme s’il difoit νουνεχ,όντως. 
Quant à ce qu’il ajoute que εχάνταζ ne fe dit point , β 
faudrait qu’il le prouvât.
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n’aurions-nous pas en quelque forte raifon? 
Protafque. H femble qu’oui.

Socrate. Que jugeons-nous qu’il y ait en 
ce mélange de plus précieux, & qui contri­
bue davantage à rendre une pareille fituation 
defirable pour tout le monde ? Car lorfque 
nous l’aurons découvert, nous examinerons 
enfuite avec quoi il a plus de liaifon & d’af­
finité , de la volupté ou de l’intelligence. 
Protafque. Fort bien. Cela nous fera d’un 
très-grand fecours pour nôtre jugement. 
Socrate. Mais il n’eft pas difficile d’apperce- 
voir quelle eft dans tout mélange la caufe 
qui le rend ou tout-à-fait digne d’eftime, 
ou tout-à-fait méprifable. Protafque. Com­
ment dites-vous ? Socrate. Il n’eft perfonne 
fans doute qui ignore ceci. Protafque. Quoi? 
Socrate. Que dans tout mélange, quel qu’il 
foit, & de quelque maniéré qu’il foit for­
mé, fi la mefure & la proportion ne s’y ren­
contrent pas, c’eft une néceffité que les cho- 
fes dont il eft compofé, & que le mélange 
lui-même tout le premier périflent. Car ce 
n’eft plus alors un mélange, mais une véri­
table confufion, qui d’ordinaire eft un mal­
heur réel pour tout ce qui y participe. Pro­
tafque. Rien de plus vrai. Socrate. L’eflence
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du Bien nous eft donc échappée, & s’cft al­
lée jetter dans celle du Beau: car en tout 
& par - tout la jufte mefure & la proportion 
font une beauté, une vertu. Protafque. Cela 
eft certain. Socrate. Mais nous avons dit auf- 
fi que la vérité entr.oit avec elles dans ce 
mélange. Protafque. Ailurément. Socrate. Par 
conféquent, fi nous ne pouvons faifir le 
Bien fous une feule idée, faifilïbns - le fous 
trois idées, fçavoir, celles de la beauté , de 
la. proportion & de la vérité; & difons de 
ces trois chofes comme n’en faifant qu’une, 
qu’elles font la véritable caufe de l’excellen­
ce de ce mélange, & que cette caufe étant 
bonne, c’eft par elle que le mêlange-eft bon, 
Protafque. C’eft parlé très-jufte.

Socrate. Tout le monde, Protafque, eft 
à préfent en état de décider par rapport à 
la volupté & à la fagefTe, laquelle des deux 
a plus d’affinité avec le fouverain bien, & 
eft plus eftimable aux yeux des hommes & 
des Dieux. Protafque. La chofe parle d’elle- 
même : toutefois il fera mieux d’en déduire 
la preuve par le difcours. Socrate. Ainfi com­
parons fucceffivement chacune de ces trois 
chofes avec la volupté & l’intelligence: car 
il nous faut voir à laquelle des deux nous
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attribuerons chacune d’elles, comme lui ap­
partenant de plus près. Protafque. Vous par­
lez apparemment de la beauté, de la vérité 
& de la jufte mefure? Socrate. Oui. Prenez 
d’abord la vérité, Protafque ; & l’ayant pri- 
fe , jettez les yeux fur ces trois chofes, 
l’intelligence, la vérité, la volupté; apres 
y avoir longtems réfléchi, répondez - vous à 
vous-même fl la volupté a plus d’affinité que 
l’intelligence avec la vérité. Protafque. Qu’eft- 
il befoin de temspour cela? La différence 
eft grande entre elles à cet égard, à ce que 
je penfe. En effet la volupté eft la chofe 
du monde la plus menteufe. Auffi dit-on 
communément que les Dieux pardonnent 
tout parjure commis dans les plaifirs de l’a­
mour, qui paffent pour les plus grands de 
tous: ce qui fuppofe que les voluptés fem- 
blables aux enfans , n’ont pas en elles la 
moindre étincelle de raifon. Au lieu que 
l’intelligence eft, ou la même chofe que la. 
vérité, ou ce qui lui reflemble davantage, 
& ce qu’il y a de plus vrai.

Socrate. Confidérez donc enfuite de la 
même maniéré la jufte mefure, & voyez fï 
elle appartient plus à la volupté qu’à la fa- 
geilê, ou à la fagefle qu’à la volupté. Pro-
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tafque. La queftion que vous me propofez 
n’eft pas non plus difficile à réfoudre. Je pen- 
fe en effet que dans la nature des chofes il 
eft impoffîble de trouver rien qui foit plus 
ennemi de toute mefure que la volupté & le 
plaifir extrême; ni rien qui foit plus ami de 
la mefure que l’intelligence & la fcience. •S’o­
crait. Vous avez bien dit. Achevez néan­
moins le troiûeme parallele. L’intelligence 
participe-t-elle davantage à la beauté que le 
genre des plaifirs? enforte qu’il foit vrai de 
dire que l’intelligence eft plus belle que la 
volupté : ou bien eft-ce le contraire? Protaf­
que.Yl'ePt-W donc pas vrai, Socrate, que dans 
aucun tems préPent, paPPé,à venir, perfonne 
n’a vû ni imaginé nulle part, en aucune ma­
niéré , foit durant la veille , foit en dor­
mant, une fageffe & une intelligence honteu- 
fe?Socrate. Fort bien. Protafque. Au lieu que, 
quand nous voyons quelqu’un goûter de 
certaines voluptés, & fur-tout les plus gran­
des , nous trouvons que cette jouiffance 
traîne à fa fuite ou le ridicule, ou ce qu’il 
y a de plus honteux: de forte que nous en 
rougiffons nous-mêmes, & que dérobant aux 
regards ces fortes de plaifirs, nous les ca­
chons & les confions à la nuit, jugeant qu’il
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eft indécent que la lumière du jour en foit 
témoin.

Socrate. Ainfi vous publierez par-tout, 
Protafque , aux abfens par des envoyés, 
aux préfens par vous-même, que la volupté 
n’eft ni le premier, ni le fécond bien : mais 
que le premier bien eft lamefure, le jufte 
milieu, l’à-propos, & toutes les autres qua­
lités femblables, qu’on doit regarder com­
me le partage de la Nature éternelle. (28) 
Protafque. La chofe paroît telle fur ce qui 
vient d’être dit. Socrate. Que le fécond 
bien eft la proportion, le beau, le parfait, 
le fuffifant par foi - même, & tout ce qui eft 
de ce genre. Protafque. Il y a apparence. 
Socrate. Autant que je puis conjecturer, vous 
ne vous écarterez gueres de la vérité en 
mettant pour le troifieme l’intelligence & la 
fagefle. Protafque. Probablement. Socrate. 
N’affignerons-nous point la quatrième place 
à ce qu’on appelle fciences, arts, opinions 
droites, que nous avons dit appartenir à Fa­
mé feule, s’il eft vrai que ces chofes ont 
une liaifon plus étroite avec le Bien que la 
volupté? Protafque. Apparemment. Socrate. 
Au cinquième rang mettons les voluptés que

_ (28) Le texte porte c’eft une faute. On peut
lire
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nous avons diftinguées des autres comme 
.exemptes de douleur, les nommant des con- 
noiffances pures de l’ame, mais qui viennent 
à la fuite des fenfations. Protafque. Peut- 
être. Socrate. A la fixieme génération, dit Or­
phée, mettez fin à vos chants: il me femble 
pareillement que ce difcours a pris fin au 
fixieme jugement. Il ne nous relie plus après 
cela qu’à donner une efpece de tête, (c’cft- 
à-dire, une conclufion) à ce qui a été dit. 
Protafque. Il n’y a qu’à le faire.

Socrate. Revenons donc pour la troifie- 
me fois au même difcours & rendons-lui té­
moignage, en l’honneur de Jupiter Confer- 
vateur. Protafque. Quel difcours ? Socrate. 
Philèbe attribuoit la qualité de bien à la vo­
lupté en tout genre & parfaite. Protafque. 
C’eft donc pour cela, Socrate, que vous di- 
fiez il y a quelque tems qu’il falloir répéter 
jufqu’à trois fois le commencement de cette 
difpute. Socrate. Oui : mais écoutons ce qui 
fuit. Comme j’avois préfent à l’efprit ce 
que je viens d’expofer, & que j’étois révolté 
contre cette opinion,qui n’eft pas feulement 
de Philèbe,mais d’une infinité d’autres,("29)

(29) En particulier d’Eudoxe de Cnide , grand Agro­
nome & contemporain de Platon. Voyez Ariilot. Etbic, 
Nicom· lib. 10. cap. 2.
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j’ai dit que l’intelligence l’emporte de beau­
coup en bonté fur la volupté, & qu’elle eil 
plus avantageufe pour la vie humaine. Pro­
tafque. Cela eft vrai. Socrate. Et comme je 
foupçonnois qu’il y avoit encore plufieurs 
autres biens, j’ai ajouté que, fi nous en dé· 
couvrions un qui fût préférable à ces deux- 
ci , je difputerois pour le fécond prix en fa­
veur de l’intelligence contre la volupté, & 
que celle-ci ne l’obtiendroit point. Protaf­
que. Vous l’avez dit en effet. Socrate. Nous 
avons vû enfuite très-clairement que ni l’un 
ni l’autre de ces biens n’eft fuffifant par foi- 
même. Protafque. Rien de plus vrai. Socrate, 
Dans cette difpute l’intelligence & la volup­
té n’ont-elles pas été déboutées l’une & l’au­
tre de leurs prétentions à la qualité de fou- 
verain bien, étant privées de cette fuffifan- 
ce par foi-même, & de la propriété du plein 
& du parfait? Protafque. Très-bien Socrate, 
Une troifieme efpece de bien fupérieure aux 
deux autres s’étant préfentée à nous, l’intel­
ligence nous a paru avoir une affinité mille 
fois plus grande & plus intime que la volup­
té , avec l’effence de ce bien viétorieux. 
Protafque. Sans contredit. Socrate. Suivant le 
jugement que ce difcours vient de pronon-
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cer, la volupté n’eft donc qu’à la cinquième 
place. Protafque. Vraifemblablement. Socra­
te. Mais tous les bœufs, les chevaux, & les 
autres brutes fans exception ne diroient - el­
les pas le contraire, parce qu’elles s’atta­
chent à la pourfuite du plaifir ? & la plupart 
s’en rapportant à ces brutes, comme les 
Devins aux oifeaux, jugent que lesplaifîrs 
font le reffort principal du bonheur de la 
vie; ils penfent que l’inftinét des bêtes eft 
un garant plus fûr de la vérité, que les dif­
cours infpirés par une Mufe philofophe. 
Protafque. Nous convenus tous, Socrate, 
que ce que vous avez dit eft parfaitement 
vrai. Socrate. Vous me laiiïerez donc aller. 
Protafque. Il y a encore une petite chofe à 
éclaircir, Socrate. Aufli bien vous ne vous 
en irez pas d’ici avant nous. Je vous rappel· 
lerai ce qui refte à dire.

LE
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DE LA VERTU.

Du même genre que le Théétete,

INTERLOCUTEURS

Socrate.
Ménon, de Larefie, TheJJalien.
Un Efclave de Ménon.
Anytus, fils dAnthémion, Athénien: le 
même3 je penfe> qui accufa enfuite Socrate,

A^Lénon. Me diriez-vous bien, Socrate, 

fi la vertu peut s’enfeigner; ou fi elle ne le 
peut pas, & fi elle ne s’acquiert que par la 
pratique ; ou enfin fi elle ne dépend ni de la 
culture ni de l’enfeignement, & fi elle fe 
trouve dans les hommes naturellement, ou 
par quelque autre voye ? Socrate. Jufqu’à w 
préfent, Ménon, les ThefTaliens étoient re­
nommés entre les Grecs , & admirés pour 
leur adrefle à manier un cheval & pour leurs

Tome II, R
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richeffes : mais aujourd’hui ils font renom­
més encore, ce me femble, pour leur fagef- 
fe, principalement les concitoyens de vôtre 
ami Ariilippe de Larifle. (i) C’eft à Gor­
gias que vous en êtes redevables. Car étant 
allé dans cette ville, il s’eil attaché par fon 
fçavoir les principaux des Aleüades (2}, 
du nombre defquels eft vôtre ami Ariilippe, 
& les plus diftingués d’entre les autres Thef- 
faliens. 11 vous a accoutumés à répondre 
avec aifurance & d’un ton impofant aux 
queftions qu’on vous fait, comme il eil na­
turel que répondent des gens qui fçavent: 
d’autant plus que lui-même s’offre à tous les 
Grecs qui veulent l’interroger, & qu’il n’en 
eft aucun auquel il ne réponde fur quelque 
fujet que ce foit.

Mais ici, mon cher Ménon, les chofes 
ont pris une face toute contraire. Je ne 
fçais quelle efpece de féchereffe a défolé les 
fciences, & il paroît que la fageffe a quitté 
ces lieux pour fe retirer chez vous. Du 
moins fi vous vous avifiez d’interroger de la

(i) Il ne faut pas le confondre avec Ariilippe de Cy- 
rène, difciple de Socrate, qui mettoit le fouverain bien 
dans la volupté.

O) C’eft-à-dire, les plus nobles de Larifle, qui del- 
Cendoicnt du Roi Aleüas.
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forte quelqu’un d’ici, il n’eft perfonne qui 
ne fe mît à rire, & ne vous dît: Etranger, 
vous me prenez fans doute pour quelque 
heureux mortel, puifque vous croyez que 
je fçais fi la vertu peut s’enfeigner, ou s’il 
eft quelque autre moyen de l’acquérir. Mais 
tant s’en faut que je fçache fi la vertu eft 
de nature à s’enfeigner ou non, que j’ignore 
même abfolument ce que c’eft que la vertu. 
Pour moi, Ménon, je me trouve dans le 
même cas: je fuis fur ce point auffi indigent 
que mes concitoyens, & je me veux bien 
du mal de n’avoir aucune connoiflance de la 
vertu. Or comment pourrois - je connoître 
les qualités d’une chofe dont j’ignore la na­
ture? Vous paroît-il poffible que quelqu’un 
qui ne connoît point du tout la perfonne de 
Ménon, fçache s’il eft beau, riche, noble, 
ou tout le contraire ? Croyez-vous que cela 
fe puiife? Ménon. Non.

Mais eft-il bien vrai, Socrate, que vous 
ne fçavez pas même ce que c’eft que la ver­
tu ? Eft-ce-là ce que nous publierons de 
vous , à nôtre retour chez nous ? Socrate. 
Non feulement cela, mon cher ami ; mais 
ajoutez que je n’ai encore trouvé perfonne 
qui le fçût, à ce qu’il me femble. Ménon.

R 2
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Quoi donc? n’avez-vous point vû Gorgias, 
lorfqu’il étoit ici ? Socrate. Si fait. Ménon. 
Et vous avez jugé qu’il ne le fçavoit pas ? 
Socrate. Je n’ai pas beaucoup de mémoire, 
Ménon : ainfi je ne fçaurois vous dire à pré- 
fent quel jugement je portai alors de lui. 
Mais peut-être fçait-ilce que c’eil que la 
vertu, & fçavez-vous vous-même ce qu’il 
difoit. Rappeliez - moi donc fes difcours à 
ce fujet: ou fi vous ne le voulez pas, dites- 
moi vous-même ce que c’eft: car vous êtes 
fans doute là - deffus du même fentiment que 
lui. Ménon. Oui. Socrate. Laiffons donc là 
Gorgias, puifqu’il eft abfent. Mais vous, 
Ménon, au nom des Dieux, en quoi faites- 
vous confifter la vertu? apprenez-le moi, 
& ne m’enviez pas cette connoiflance: afin 
que fi vous me paroiffez, vous & Gorgias, 
fçavoir ce que c’eft, j’aye fait le plus heu­
reux de tous les menfonges, lorfque j’ai dit 

. que je n’ai encore rencontré perfonne qui le 
fçût.

Ménon. La chofe n’cft pas difficile à ex­
pliquer, Socrate. Voulez-vous que je vous 
dife d’abord en quoi confifte la vertu d’un 
homme ? Rien de plus aifé : elle confifte à 
être en état d’adminiftrer les affaires de fa
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ville, & en les acfminiftrant, de faire du 
bien à fes amis, & du mal à fes ennemis, 
prenant garde d’avoir rien de femblable à 
fouffrir de leur part. Eft-ce la vertu d’une 
femme que vous voulez connoître? il eft fa­
cile de la définir. Le devoir d’une femme 
eft de bien gouverner fa maifon, de veiller 
â la garde du dedans, & d’être foumife à 
fon mari. Il y a aufii une vertu propre des 
enfans de l’un & de l’autre fexe, & des vieil­
lards : celle qui convient à l’homme libre eft 
autre que celle del’efclave: en un mot, il 
y a une infinité d’autres vertus ; de maniéré 
qu’il n’y a nul embarras à dire ce que c’eft: 
car chaque profeilion, chaque âge, chaque 
aétion a fa vertu particulière. Je penfe, So­
crate , qu’il en eft de même à l’égard du vice.

Socrate. Il paraît, Ménon, que j’ai un 
bonheur fingulier : je ne cherche qu’une feu­
le vertu, & j’en trouve chez vous un effain 
tout entier. Mais, pour me fervir, Mé- 
non, de cette image empruntée des effains, 
fi vous ayant demandé quelle eft la nature 
de l’abeille, vous m’euffiez répondu qu’il y 
a beaucoup d’abeilles & de plufieurs efpe- 
ces; que m’auriez-vous dit, fi j’avois conti­
nué à vous demander : Eft-ce précifémcnt 

H 3
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en qualité d’abeilles, que vous-dites qu’elles 
font en grand nombre, de plufieurs efpeces, 
& différentes entre elles? ou ne different- 
elles en rien comme abeilles, mais à d’autres 
égards, par exemple, à l’égard de la beau­
té, de la grandeur,ou d’autres qualités fem- 
blables ? Dites - moi quelle eût été vôtre ré- 
ponfe à cette queftion. Ménon. J’aurois dit 
que les abeilles entant qu’abeilles ne font 
pas différentes l’une de l’autre. Socrate. Si 
j’avois ajouté enfuite : Ménon , dites - moi, 
je vous prie, en quoi confifte ce par où les 
abeilles ne different point entre elles, & 
font toutes la même chofe; auriez-vous été 
en état de me fatisfaire ? Ménon. Sans doute.

Socrate. Il en eft ainfi des vertus. Quoi­
qu’il y en ait beaucoup & de plufieurs efpe­
ces, elles ont toutes une effence commune 
par laquelle elles font vertus : & c’eft fur 
cette effence que celui qui doit répondre à 
la perfonne qui l’interroge , fait bien de 
jetter les yeux, pour lui expliquer ce que 
c’eft que la vertu. Ne comprenez - vous pas 
ce que je veux dire ? Ménon. 11 me paroît 
que je le comprends : cependant je ne faifis 
pas encore comme je voudrais le fens de vô­
tre queftion. Socrate. N’eft-ce qu’à l’égard
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de la vertu feule, Ménon, que vous penfez 
qu’elle eft autre pour un homme, & autre 
pour une femme, & ainfi du refte? ou pen- 
fez-vous la même chofe au fujet de la fanté, 
de la taille, de la force ? Vous femble -1 - il 
que la fanté d’un homme foit autre que cel­
le d’une femme ? ou bien qu’elle a par-tout 
la même effence , tandis qu’elle eft fanté, 
quelque part qu’elle fe trouve, foit dans un 
homme, foit en toute autre chofe? Ménon, 
Il me paroît que c’eft la même fanté pour 
l’homme & pour la femme. Socrate. N’en di­
tes - vous pas autant de la taille & de la for­
ce? enforte que la femme qui fera forte , le 
fera par la même effence & la même force 
que l’homme. Quand je dis, par la même 
force, j’entends que la force, entant que 
force, ne différé en rien d’elle-même, foit 
qu’elle foit dans un homme ou dans une 
femme. Eft-ce que vous y voyez quelque 
différence? Ménon. Aucune.

Socrate. Et la vertu fera-t-elle différen­
te d’elle-même en qualité de vertu, foit 
qu’elle fe trouve dans un enfant ou dans un 
vieillard, dans une femme ou dans un hom­
me ? Ménon. Je ne fçais comment, Socrate, 
il me paroît qu’il n’en eft pas de ce point
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comme des autres. Socrate. Quoi donc ? n’a· 
vez-vous pas dit que la vertu d’un homme 
confifte à bien adminiftrer les affaires publi­
ques ; & celle d’une femme à bien gouver­
ner fa maifon? Ménon. Oui. Socrate. Eft-il 
poifible de bien gouverner foit une ville, 
foit une maifon, foit toute autre chofe, fi 
on ne l’adminiftre félon les régies de la tem­
pérance & de la juilice ? Ménon. Non vrai­
ment. Socrate. Mais fi on les adminiftre d’u­
ne maniéré jufte & tempérante, n’eft-ce 
point par la juilice & la tempérance qu’on 
les adminiftrera ? Ménon. NéceiTaireinent, 
Socrate. La femme & l’homme, pour être 
vertueux, ont donc befoin des mêmes cho- 
fes, fçavoir, de la juftice & de la tempéran­
ce. Ménon. Il y a apparence. Socrate. Mais 
quoi! l’enfant & le vieillard, s’ils font dé­
bauchés & injuftes, feront-ils jamais ver­
tueux ? Ménon. Non certes. Socrate. Mais il 
faut pour cela qu’ils foient temperans & juf- 
tes. Ménon. Oui. Socrate. Tous les hommes 
font donc vertueux de la même maniéré, 
puifqu’ils le font par la poffeflion des mê­
mes chofes. Ménon. Vraifemblablement. Λ- 
crate. Mais ils ne feroient pas vertueux de 
la même maniéré, s’ils n’a voient pas la mê­

me
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me vertu. Ménon. Non fans doute.
Socrate. Ainfi, puifque c’eft la même 

vertu pour tous, tâchez de me dire & de 
vous rappeller en quoi Gorgias la fait con- 
fifter & vous avec lui. Ménon. Si vous cher­
chez une définition générale, qu’eft-ce au­
tre chofe que la capacité de commander aux 
hommes? Socrate. C’eft en effet ce que je 
cherche. Mais dites-moi, Ménon, eft-ce­
la la vertu d’un enfant? eft-ce celle d’un Ef- 
clave, d’être capable de commander à ion 
maître ? & vous femble -1 - il qu’on foit en­
core efclave, lors même, que l’on comman­
de? Ménon. 11 ne me le femble point, So­
crate. Socrate. Cela feroit contre toute rai- 
fon , mon cher. Confidérez encore ceci. 
Vous faites confifter la vertu dans la capaci­
té de commander. Ajouterons - nous le mot 
juftement, & exclurons - nous celui à’injufte- 
ment? Ménon. C’eft mon avis. Car la jufti- 
ce , Socrate , eft vertu. Socrate. Eft - ce la 
vertu, Ménon, ou quelque vertu? Ménon, 
Que voulez-vous dire? Socrate. Ce que je 
dirois de toute autre chofe : par exemple, 
je dirois de la rondeur que c’eft une figure, 
mais non pas Amplement que c’eft la figure: 
& la raifon pourquoi je parlerois de la for-
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te, c’eft qu’il y a d’autres figures. Ménon. 
Vous parleriez jufte. Mais je foutiens aufli 
que la juftice n’eft pas l’unique vertu, & 
qu’il y en a d’autres. Socrate. Quelles font- 
elles ? nommez - les : de même que je vous 
nommerois les autres figures, fi vous l’exi­
giez de moi. Faites la même chofe à l’égard 
des autres vertus. Ménon. 11 me paroît donc 
que la force eft une vertu, ainfi que la tem­
pérance, la fagefie, la magnificence, & une 
foule d’autres.

Socrate. Nous voilà retombés, Ménon, 
dans le même inconvénient. Nous ne cher­
chons qu’une vertu, & nous en avons trou­
vé plufieurs d’une autre maniéré que tout à 
l’heure. Quant à cette vertu unique, dont 
l’idée s’étend à toutes les autres, nous ne 
pouvons la découvrir. Ménon. Je ne fçau- 
rois, Socrate, trouver une vertu telle que 
vous la cherchez, qui convienne à toutes les 
vertus , comme je le ferois par rapport à 
d’autres chofes. Socrate. Je n’en fuis pas fur- 
pris. Mais je vais faire tous mes efforts 
pour nous mettre fur les voyes de cette dé­
couverte, fi j’en fuis capable.

Vous comprenez fans doute qu’il en eft 
ainfi de toutes les autres chofes. Si donc on
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vous faifoit la queftion dont je parlois il n’y 
a qu’un moment: Ménon, qu’eft - ce que la 
figure ? & que vous répondiffiez , c’eft la 
rondeur ; qu’enfuite on vous demandât com­
me j’ai fait ; la rondeur eft-elle la figure Am­
plement, ou une efpece de figure? vous di­
riez apparemment que c’eft une efpece de 
figure. Ménon. Oui. Socrate. Sans doute à 
caufe qu’il y a d’autres figures. Ménon. Oui. 
Socrate. Et fi on vous demandoit en outre 
quelles font ces figures, les nommeriez- 
vous? Ménon. AiTurément. Socrate. Pareille­
ment fi on vous demandoit.ee que c’eft que 
la couleur , & fi, après que vous auriez ré­
pondu que c’eft la blancheur, on vous fai­
foit cette nouvelle queftion: la blancheur 
eft-elle la couleur Amplement, ou une efpe­
ce de couleur ? vous diriez que c’eft une ef­
pece de couleur, par la raifon qu’il y en a 
d’autres. Ménon. Sans contredit. Socrate. Et 
ii on vous prioit de nommer les autres cou­
leurs , vous en nommeriez d’autres qui ne 
font pas moins couleurs que la blancheur. 
Ménon. Oui.

Socrate. Si donc reprenant la parole, 
comme j’ai fait, on vous difoit: nous arri­
vons toujours à plufîeurs chofes ; ne me ré-
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pondez pas ainfi ; mais puifque vous appel­
iez ces diverfes chofes d’un feul nom, & 
que vous prétendez qu’il n’en eft pas une 
feule qui ne foit figure, quoique plufieurs 
foient oppofées entre elles ; dites-moi quel­
le eft cette chofe que vous nommez figure, 
qui comprend également la ligne droite & la 
courbe, & qui vous fait dire que l’efpace 
rond n’eft pas moins figure, que l’efpace 
renfermé entre des lignes droites. N’eft-ce 
point en effet ce que vous dites ? Ménon. 
Oui. Socrate. Mais lorfque vous parlez de la 
forte, prétendez-vous pour cela que ce qui 
eft rond n’eft pas plutôt rond que droit, ou 
ce qui eft droit pas plutôt droit que rond? 
Ménon. Nullement, Socrate. Socrate. Vous 
foutenez cependant que l’un n’eft pas plus 
figure que l’autre, le rond que le droit. Mé- 
non. Cela eft vrai. Socrate. Effayez donc de 
me dire quelle eft cette chofe que l’on ap­
pelle figure.

Si étant ainfi interrogé par quelqu’un, 
foit touchant la figure, foit touchant la cou­
leur , vous lui difiez, mon cher, je ne com­
prends pas ce que vous me demandez, & je 
ne fçais de quoi vous me voulez parler,pro- 

. bablement il en feroit furpris, & réplique-

ü
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roit : vous ne concevez pas que je vous de­
mande ce qui eft commun à toutes ces figu­
res & ces couleurs ? Quoi, Ménon ! n’au­
riez-vous rien à répondre,au cas qu’on vous 
demandât ce que l’efpace rond, le droit, & 
les autres que vous nommez figures, ont de 
commun? Tâchez de le dire, afin que cela 
vous tienne lieu d’exercice par rapport à 
vôtre réponfe touchant la vertu. Ménon, 
Point: mais dites-le vous-même, Socra­
te. Socrate. Voulez-vous que je vous faf- 
fe ce plaifir ? Ménon. Très-fort. Socrate, 
Vous aurez donc à vôtre tour la complai- 
fance de me dire ce que c’eft que la vertu. 
Ménon. Oui. Socrate. Il faut par conféquent 
faire tous mes efforts : la chofe en vaut la 
peine. Ménon. Affurément.

Socrate. Allons, effayons de vous expli­
quer ce que c’eft que la figure. Voyez fi 
vous admettez cette définition. La figure 
eft de toutes les chofes qui exiftent la feule 
qui marche toujours à la fuite de la couleur. 
Etes-vous content ? ou defirez-vous quelque 
autre définition ? pour moi, je ferois fatis- 
fait, fi vous m’en donniez une pareille de la 
vertu. Ménon. Mais cette, définition eft i- 
nepte, Socrate. Socrate. Pourquoi donc ?

R 7
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Ménon, Selon vous, la figure eft ce qui fuit 
toujours la couleur. Socrate. Eh bien, après.. 
Ménon. Si l’on difoit qu’on ne fçait point ce 
que c’eft que la couleur, & qu’on eft à cet 
égard dans le même embarras qu’à l’égard 
delà figure, que penferiez-vous de vôtre ré- 
ponfe ? Socrate. Qu’elle eft vraye. Et fi j’a- 
vois affaire à un de ces hommes habiles, 
toujours prêts à difputer & à argumenter, 
je lui dirois : ma réponfe eft faite: fi elle 
n’eft pas jufte , c’eft à vous de prendre la 
parole, & de la réfuter. Mais fi c’étoit deux 
amis, comme vous & moi, qui voulufTent 
converfer enfemble , il faudroit répondre 
d’une maniéré plus douce & plus conforme 
aux loix de la Dialectique. Or il eft , ce 
me femble, plus conforme aux loix de la 
Dialedique, de ne point fe borner à faire 
une réponfe vraye, mais de n’y faire entrer 
que des chofes dont celui qui interroge a- 
voue qu’il eft inftruit. C’eft de cette manié­
ré que je vas e/Tayer de vous répondre.

Dites-moi: appeliez-vous quelque chofe, 
terme? c’eft comme fi je difois borne & ex­
trémité. Ces trois mots expriment la même 
idée; Prodicus n’en conviendroit peut-être 
pas :mais vous,ne dites-vous pas d’une cho-
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fe qu’elle eil terminée & bornée? Voilà ce 
que j’entends : rien de bien recherché. Mé­
non. Je le dis; & je crois comprendre vôtre- 
penfée. Socrate. N’appellez-vous point quel­
que chofe, plan, & une autre choie, foli- 
de ? par exemple, ce qu’on appelle de ce 
nom en Géométrie. Ménon. Sans doute. So­
crate. Vous êtes, à préfent en état de conce­
voir ce que j’entends par figure. Car je dis· 
en général de toute figure, que c’eft ce qui 
termine le folide; & pour comprendre cette 
définition en deux mots, j’appelle figure, 
l’extrémité du folide.

Ménon. Et qu’eft-ce que vous appeliez 
couleur, Socrate ? Socrate. Vous êtes un 
mocqueur, Ménon, de caufer de l’embarras- 
à un vieillard comme moi,en lui prefcrivant 
de vous répondre, tandis que vous ne voulez 
pas vous rappeller ni me dire en quoi Gorgias 
fait confifter la vertu. Ménon. Je vous le di­
rai, Socrate., après que vous aurez répondu, 
à ma queftion. Socrate. Quand on auroîc les 
yeux bandés, Ménon, on connoîtroit à vô­
tre converfation feule, que vous êtes beau, 
& que vous avez encore des amans. Ménon. 
Pourquoi cela? Socrate. Parce que vous ne 
faites dans vos difcours autre chofe que 
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commander: ce qui eft ordinaire à ceux qui 
font fiers de leur beauté , d’autant qu’ils 
exercent une efpece de tyrannie, tandis 
qu’ils font dans la fleur de l’âge. Outre ce­
la, peut-être avez-vous reconnu mon foible 
pour les belles perfonnes. J’aurai donc cet­
te complaifance pour vous, & je répondrai. 
Ménon. Oui: obligez-moi-en ce point.
Socrate. Voulez-vous que je vous réponde 

comme répondroit Gorgias, d’une maniéré 
qu’il vous fera plus aifé de fuivre? Ménon. Je 
le veux bien : pourquoi non ? Socrate. Ne di­
tes-vous point, félon le fyftême d’Empédo- 
cle , que les corps font fujets à des écoule- 
mens ? Ménon. Très - fort:. Socrate. Et qu’ils 
ont des pores dans lefquels & au travers def- 
quels paiïent ces écoulemens ? Ménon. Affuré- 
ment. Socrate. Et que certains écoulemens font 
proportionnés à certains pores; au lieu que 
pour d’autres ils font trop grands ou trop 
petits? Ménon. Cela eft vrai. Socrate. Recon- 
noiifez- vous ce qu’on appelle la vue? Mé­
non. Oui. Socrate. Cela pofé , comprenez ce 
que je dis, comme parle Pindare. La cou­
leur n’eft autre chofe qu’un écoulement des 
figures, proportionné à la vue & fenfible. 
Ménon. Cette réponfe me paroît parfaite-
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paremment de ce qu’elle n’eft point étrangè­
re à vos idées : & puis vous voyez, je penfe, 
qu’il vous feroit aifé fur cette réponfe d’ex­
pliquer ce que c’eft que la voix, l’odorat, 
& beaucoup d’autres chofes femblables. Mé­
non. Sans doute. Socrate. Elle a je ne fçais 
quoi de tragique , Ménon; c’eft pourquoi 
elle vous plaît davantage que la réponfe tou­
chant la figure. Ménon. Je l’avoue. Socrate. 
Elle n’eft pourtant pas fi bonne, fils d’Alé- 
xidème, à ce que je me perfuade: mais l’au­
tre vaut mieux. Je penfe que vous en juge­
riez de même, fi comme vous difiez hier, 
vous n’étiez point obligé de partir avant les 
myfteres, mais que vous puffiez refter, & 
vous faire initier. Ménon. Je refterois volon­
tiers, Socrate, fi vous confentiez à me dire 
beaucoup de chofes pareilles. Socrate. Du 
côté de la bonne volonté je ne négligerai 
rien, tant à caufe de vous qu’à caufe de 
moi. Mais je crains bien de n’étre point ca­
pable de vous dire bien des chofes fem- 
blables.

Mettez-vous en devoir préfentement de 
remplir , vôtre promeffe , & de me dire ce 
que c’eft que la vertu prife en fon entier*
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CeiTez de faire plufieurs chofes d’une feule , 
comme l’on dit d’ordinaire en raillant à 
ceux qui broyent : mais laiflant la vertu 
dans fa totalité & fon intégrité, expliquez- 
moi en quoi elle confifte. Je vous ai donné 
des modèles pour vous diriger. Ménon. Il 
me paroît donc, Socrate, que la vertu con­
fifte, comme dit le Poëte, à fe plaire aux 
belles choies & à pouvoir fe les procurer. 
Ainfi j’appelle vertu la difpofîtion d’un hom­
me qui defire les belles chofes, & peut s’en 
procurer la jouiflance. Socrate. Entendez- 
vous que defirer les belles chofes ce fait de- 
fîrer les bonnes ? Ménon. Sans doute. Socra­
te. Eft-ce qu’il y aurait des hommes qui dé­
firent de mauvaifes chofes , tandis que les 
autres en défirent de bonnes ? Ne vous fem- 
ble-t-il pas, mon cher, que tous défirent ce 
qui eft bon ? Ménon. Nullement. Socrate. 
Mais , à vôtre avis, quelques-uns défirent 
ce qui eft mauvais. Ménon. Oui. Socrate^ 
Voulez-vous dire qu’ils regardent: alors le 
mauvais comme bon ; ou que le connoiffant 
pour mauvais, ils ne laiifent pas de le defi­
rer? Ménon. L’un & l’autre, cerne femble..

Socrate. Quoi, Ménon! jugez-vous qu’un 
homme connoiffant le mal pour ce qu’il eftr



de la Vertu. 387 

puiffe Te porter à le defîrer ? Mén^Trës- 
fort. Socrate. Qu’appeliez-vous defirer? Eft- 
ce que la chofe lui arrive? Ménon. Qu’elle 
lui arrive. Quoi donc ? Socrate. Mais cet 
homme s’imagine-t-il que le mal eft avanta­
geux pour celui qui l’éprouve?ou bien fçait- 
il qu’il eft nuifible au fujet en qui il fe ren­
contre ? Ménon. Il y en a qui s’imaginent 
que le mal eft avantageux ; & il y en a d’au­
tres qui fçavent qu’il eft nuifible. Socrate^ 
Mais croyez - vous que ceux qui s’imaginent 
que le mal eft avantageux, le connoifient 
fous l’idée de mal ? Ménon. Pour ce point je 
ne le crois pas. Socrate. Il eft évident par 
conféquent que ceux-là ne défirent pas le 
mal, puifqu’ils ne le connoifient pas comme 
mal: mais qu’ils défirent ce qu’ils prennent 
pour un bien, & qui eft réellement un mal. 
De forte que ceux qui ignorent qu’une cho­
fe eft mauvaife, & qui la croyent bonne, 
défirent manifeftement le bien. N’eft-ce 
pas ? Ménon. Il y a toute apparence pour 
ceux - là.

Socrate. Mais quoi! les autres qui défi­
rent le mal, à ce que vous dites, & font 
perfuadés que le mal nuit au fujet dans le­
quel il fe trouve , connoifient. fans doute
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qu’il leur fera nuifible. Ménon. Néceffaire- 
ment. Socrate. Ne penfent-ils pas que ceux à 
qui l’on nuit, font à plaindre en cela-même 
qu’on leur nuit? Ménon. NéceiTairement en­
core. Socrate. Et qu’entant qu’on eft à plain­
dre , on eft malheureux ? Ménon. Je le penfe. 
Socrate. Or eft-il quelqu’un qui veuille être 
à plaindre & malheureux ? Ménon. Je ne le 
crois pas, Socrate. Socrate. Si donc per Ton­
ne ne veut être tel, perfonne aufllneveut 
le mal. En effet, être miférable, qu’eft-ce 
autre chofe que de fouhaiter le mal & fe 
le procurer ? Ménon. Il paroît que vous 
avez raifon, Socrate, & perfonne ne veut 
le mal.

Socrate. Ne difiez-vous pas tout 'a l’heu­
re que la vertu confifte à vouloir le bien & 
à pouvoir fe le procurer? Ménon. Oui, je 
l’ai dit. Socrate. N’eft - il pas vrai que la par­
tie de cette définition qui exprime le vou­
loir s eft commune à tous, & qu’à cet égard 
nul homme n’eft meilleur qu’un autre ? Mé­
non. J’en conviens. Socrate. 11 eft clair par 
conféquent que, fi les uns font meilleurs 
que les autres, ce ne peut être qu’à raifon 
du pouvoir. Ménon. Sans doute. Socrate. Ain- 
fi la vertu à ce compte ne paroît être autre
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chofe , que le pouvoir de fe procurer le 
bien. Ménon. Il me femble véritablement, 
Socrate, que la chofe eft telle que vous la 
concevez. Socrate. Voyons fi cela eft vrai: 
car peut-être avez-vous raifon. Vous fai­
tes donc confifter la vertu dans le pouvoir 
de fe procurer du bien. Ménon. Oui. Socra­
te. N‘appeliez-vous pas biens la fanté, la ri- 
chefie, la polTeffion de l’or & de l’argent, 
des honneurs & des dignités dans fa ville? 
Donnez-vous le nom de biens à d’autres 
chofes qu’à celles-là ? Ménon. Non : mais je 
comprends fous le nom de biens toutes les 
chofes de cette nature. Socrate. A la bonne 
heure. Se procurer de l’or & de l’argent eft 
donc la vertu, à ce que dit Ménon, l’hôte 
du grand Roi par fon pere. Ajoutez - vous 
quelque chofe à cette acquifition, Ménon, 
comme jufiement & Jaintement P ou tenez- 
vous cela pour indifférent : & cette acquifi­
tion, pour être injufte, n’en fera-t-elle pas 
moins une vertu, félon vous? Ménon. Point 
du tout, Socrate: mais ce fera un vice.

Socrate. Il eft donc, à ce qu’il paroît, 
abfolument néceifaire que la juftice, ou la 
tempérance, ou la fainteté, ou quelque au­
tre partie de la vertu fe rencontre dans cet-
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te acquifition : fans quoi, elle ne fera point 
vertu, quoiqu’elle nous procure des biens. 
Ménon. Comment en effet fer oit-elle vertu 
fans cela? Socrate. Mais ne fe procurer ni 
or ni argent, lorfque cela n’eft pas jufte, & 
n’en procurer en ce cas à perfonne, n’eft-ce 
point auffi une vertu ? Ménon. Il paroît qu’oui. 
Socrate. Ainii ce n’eft pas plutôt une vertu 
de fe procurer ces fortes de biens, que de 
ne fe les procurer pas: mais, félon toute 
apparence, ce qui fe fait avec juftice eft 
vertu, au contraire ce qui n’a aucune des 
qualités femblables eft vice. Ménon. Il me 
femble néceffaire que la chofe foit comme 
vous dites.

Socrate. N’avons-nous pas dit un peu plus 
haut que chacune de ces qualités, la juftice, 
la tempérance & toutes les autres de cette 
nature,font des parties de la vertu? Ménon. 
Oui. Socrate. Et après cela vous vous jouez 
ainfi de moi, Ménon? Ménon.En quoi donc, 
Socrate ? Socrate. En ce que vous ayant prié 
il n’y a qu’un moment de ne point rompre 
la vertu, ni la mettre en morceaux, & vous 
ayant donné des- modèles de la maniéré dont 
vous devez répondre, vous n’avez tenu au­
cun compte de tout cela, & vous me dites
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d’une part que la vertu confifte à pouvoir fe 
procurer des biens avec juftice, & d’autre 
part que la juftice eft une partie de la ver­
tu. Ménon. Je l’avoue. Socrate. Ainfi il réful- 
te de vos aveux, que la vertu confifte à fai­
re tout ce qu’on fait avec une partie de la 
vertu ; puifque vous reconnoiffez que la juf- 
tice de les autres qualités femblables font 
des parties de la vertu. Ménon. Comment ai- 
je pû parler ainfi? Socrate. Cela vient de ce 
que, bien loin de m’expliquer ce que c’eft 
que la vertu prife en fon entier, comme je 
vous en ai prié, vous me dites que toute 
aélion eft la vertu, pourvû qu’elle fe faife 
avec une partie de la vertu ; comme fi c’é- 
toit-là m’expliquer ce que c’eft que la vertu 
en général, & que je duiïe la reconnoître, 
lors même que vous l’aurez ainfi divifée en 
petites parties.

Il faut donc, à ce qu’il me paroît, que je 
vous demande de nouveau, mon cher Mé­
non, ce que c’eft que la vertu, s’il eft vrai 
que la vertu foit toute action faite avec une 
partie de la vertu: (car c’eft dire cela, que 
de dire de toute aétion faite avec juftice, 
que c’eft la vertu.) Ne jugez-vous pas qu’il 
foit befoin de revenir à la même queftion 3
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& penfez-vous que ne connoiflant pas la 
vertu elle-même, on puifie connoître ce que 
c’eft qu’une partie de la vertu? Ménon. Je 
ne le penfe pas. Socrate. Car, s’il vous en 
fouvient, lorfque je vous ai répondu tout h 
l’heure fur la figure, nous avons condamné 
cette maniéré de répondre qui fe fert de ce 
qui eft en queftion, & dont on n’eft pas en­
core convenu. Ménon. Nous avons eu rai ion 
de la condamner , Socrate. Socrate. Ainfi, 
mon cher, tandis que nous cherchons enco­
re Ce que c’eft que la vertu en général, ne 
vous figurez pas pouvoir en expliquer la na­
ture à perfonne, en faifant entrer dans vô­
tre réponse les parties de la vertu, ni bien 
définir quoi que ce foit par une femblable 
méthode. Mais perfuadez-vous que la même 
demande reviendra toujours : Pourquoi pre­
nez-vous la vertu, quand vous parlez com­
me vous faites? Jugez-vous que je ne dis 
rien defolide? Ménon. Au contraire, vôtre 
difcours me paroît très-fenfé.

Socrate. Ainfi répondez-moi de nouveau ; 
En quoi faites-vous confifter la vertu, vous 
& vôtre ami ? Ménon. J’avois ouï dire, So­
crate, avant que de converfer avec vous, 
que vous ne fçaviez autre chofe que douter

vous-
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vous-même, & jetter les autres dans le dou­
te : & je vois à préfent que vous fafcinez 
mon efprit par vos charmes, vos maléfices 
& vos enchantemens, de maniéré que je fuis 
tout rempli de doutes. Et s’il eft permis de 
railler, il me femblc que vous reflemblez 
parfaitement pour la figure & pour tout le 
refte, à cette large torpille marine, qui 
caufe Pengourdifl ement à tous ceux qui l’ap­
prochent & la touchent. Je penfe que vous 
avez fait le même effet fur moi : car je fuis 
véritablement engourdi d’efprit & de corps, 
& je ne fçais que vous répondre. Cependant 
j’ai difcouru mille fois au long fur la vertu 
devant beaucoup de perfonnes, & fort bien, 
à ce qu’il me paroiffoit. Mais à ce moment 
je ne puis pas feulement dire ce que c’eft. 
Vous prenez, à mon avis, le bon parti, de 
ne point aller fur mer, ni voyager en d’au­
tres pays : car fi vous faifiez la même chofe 
dans quelque autre ville, on vousextermi- 
neroit bien vire comme un Enchanteur,

Socrate. Vous êtes unrufé, Ménon, & 
vous avez penfé m’attraper. Ménon. En 
quoi donc, Socrate? Socrate. Je vois bien 
pourquoi vous m’avez comparé. Ménon. Pour­
quoi, je vous prie? Socrate. Afin que je vous

Tome II. S
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compare à mon tour. Je fçais que tous ceux 
qui font beaux aiment qu’on les compare: 
cela tourne à leur avantage; car les images 
des belles chofes font belles, ce me femble. 
Mais je ne vous rendrai pas comparaifon 
pour comparaifon. Quant à moi, fi la 
torpille étant elle - même engourdie jette 
les autres dans l’engourdiffement, je lui 
reifemble; fmon , je ne lui reifemble pas. 
Car fi je fais naître des doutes dans l’ef- 
prit des autres, ce n’eft pas que j’en fça- 
che plus qu’eux : je doute au contraire 
plus que perfonne , & c’eft ainfî que je fais 
douter les autres. Maintenant donc au fu- 
jet de la ver eu, je ne fçais point du tout ce 
que c’eft: pour vous, peut-être le fçaviez- 
vous avant que de vous approcher de moi; 
& à ce moment vous paroiifez ne le point 
fçavoir. Cependant je veux examiner & 
chercher avec vous ce que ce peut être. 
Nénon. Et comment vous y prendrez-vous, 
Socrate, pour chercher ce que vous ne con- 
noiifez en aucune maniéré ? quel principe 
poferez-vous, pris de chofes que vous igno­
rez , pour vous guider dans cette recher­
che ? Et quand vous viendriez à rencontrer 
la vertu, comment fçaurez-vous que c’eft 
ce que vous ignorez?



de la Vertu. 395
Socrate. Je comprends ce que vous vou­

lez dire, Ménon. Voyez-vous combien eft 
contentieux ce propos que vous mettez fur 
le tapis? Il n’eft pas poffible à l’homme de 
chercher ni ce qu’il fçait, ni ce qu’il ne 
fçait pas. Car il ne cherchera point ce qu’il 
fçait, parce qu’il le fçait, & que cela n’a 
point befoin de recherche: ni ce qu’il ne 
fçait point, par la raifon qu’il ne fçait pas 
ce qu’il doit chercher. Ménon. Eft-ce que ce 
difcours ne vous paroît pas vrai, Socrate? 
Socrate. Nullement. Menon. Me diriez - vous 
bien pourquoi? Socrate. Oui: car j’ai enten­
du des hommes & des femmes habiles dans 
les choies divines. Ménon. Que difoient-ils ? 
Socrate. Des choies vrayes & belles, à ce 
qu’il me femble. Ménon. Quoi encore ? & 
quelles font ces perfonnes-là ? Socrate. Quant 
aux perfonnes , ce font des Prêtres & des 
Prètreifes qui fe font appliqués à pouvoir 
rendre raifon des objets concernans leur mi- 
niftere: c’eft Pindare, & beaucoup d’autres 
poëtes, j’entends ceux qui font divins. Pour 
ce qu’ils difent, le voici: examinez fi leurs 
difcours vous paroiffent vrais.

Ils difent que Famé humaine eft immor· 
telle; que tantôt elle cefle d’exifter avec le

S *
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corps , ce qu’ils appellent mourir ; tantôt 
elle s’y joint de nouveau; mais qu’elle ne 
périt jamais: que pour cette raifbn il faut 
mener la vie la plus fainte qu’il eft poflible; 
parce que Proferpine rend au bout de neuf ans 
à la lumière du foleil rame de ceux qui lui ont 
fatisfait pour leurs anciennes fautes. De ces 
âmes fe forment les Rois illufres ê? célébrés 
par leur puijfance^ & les hommes les plus fa· 
meux pour leur fagejfe; & dans les fades fui· 
vans ils font renommés auprès des mortels com· 
me de faints Héros. (3) Ainfî l’ame étant 
immortelle , étant d’ailleurs née plusieurs 
fois, & ayant vû ce qui fe pafîe tant fur la 
terre qu’aux enfers , & toutes chofes , il 
n’eft rien qu’elle n’ait appris. C’eft pour­
quoi il n’eft pas furprenant qu’à l’égard de 
la vertu & de tout le refte, elle foit en état 
de fe reiïbuvenir de ce qu’elle a fçû. Car 
comme toutes les parties de la nature ont de 
l’affinité entre elles, & que l’ame a tout ap­
pris, rien n’empêche qu’en Ce rappellant une 
feule chofe, ce que les hommes appellent 
apprendre, on ne trouve de foi-même tout 
le refte, pourvû qu’on ait du courage , & 
qu’on ne fe lafle point de chercher. En ef-

(■3) Ceci eft tiré de quelque Ode de Pindare, que 
nous n’avons plus.
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fet toute la réminifcence confifte dans ce 
qu’on nomme chercher & apprendre. Il ne 
faut donc point ajouter foi au difcours con­
tentieux dont vous avez parlé: il n’eft pro­
pre qu’à engendrer en nous la parefle, & il 
eft fort agréable à entendre aux hommes lâ­
ches. Le mien au contraire les rend labo­
rieux & inventifs. Ainfi je le tiens pour 
vrai ; & je veux en conféquence chercher 
avec vous ce que c’eft que la vertu. Ménon. 
J’y confens, Socrate.

Mais vous bornerez-vous à dire fimple- 
ment que nous n’apprenons rien, & que ce 
qu’on appelle apprendre , n’eft autre chofe 
que fe refibuvenir ? pourriez - vous m’enfeî- 
gner comment cela, eft ainfi ? Socrate. J’ai 
déjà dit, Ménon , que vous êtes un rufé. 
Vous me demandez fi je puis vous enfei- 
gner, dans le tems même que je foutiens 
qu’on n’apprend rien, & qu’on ne fait que 
fe refibuvenir ; afin de me faire tomber fur 
le champ en contradiction avec moi-même. 
Ménon. En vérité, Socrate, je n’ai point 
parlé ainfi dans cette vue, mais par pure 
habitude. Cependant fi vous pouvez me 
montrer que la chofe eft telle que vous di­
tes , montrez-le moi. Socrate. Cela n’eft point 

S 3
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aifé; mais en vôtre faveur je ferai tous mes 
efforts. Appeliez - moi quelqu’un de ce 
grand nombre d’efclaves qui font à vôtre 
fuite, celui que vous voudrez, afin que je 
vous montre en lui ce que vous fouhaitez. 
Ménon. Volontiers. Venez ici. Socrate. Eft- 
il Grec, & fçait-il le Grec? Ménon. Fort 
bien ; il eft né dans nôtre maifon. Socrate. 
Soyez attentif à examiner s’il vous paraîtra 
fe reffouvenir, ou apprendre de moi. Mé­
non. J’y ferai attention.

Socrate. Dites-moi, mon fils, fçavez- 
vous que ceci eft un efpace quarré? L'Ef- 
clave. Oui. Socrate. L’efpace quarré n’eft-ce 
pas celui qui a les quatre lignes que voilà 
toutes égales? L’Efclave. Affurément. Socra­
te. N’a-t-il point encore ces autres lignes ti­
rées par le milieu égales? L’Efclave. Oui. 
Socrate. Ne peut - il point y avoir un efpace 
femblable plus grand ou plus petit? L’Ef- 
clave. Sans doute. Socrate. Si donc ce côté 
était de deux pieds , & cet autre auffi de 
deux pieds, de combien de pieds feroit 
le tout ? Confidérez la chofe de cette 
maniéré. Si ce côté-ci étoit de deux pieds > 
& celui-là d’un pied feulement, n’eft-il 
pas vrai que l’efpace feroit d’une-fois deux
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pieds? L’Efclave. Oui. Socrate. Mais com­
me ce côté - là eft aufli de deux pieds, 
cela ne fait - il pas deux fois deux ? L’Ef­
clave. Oui. Socrate. L’efpace devient donc 
de deux fois deux pieds. L’Efclave. Oui. 
Socrate. Combien font deux fois deux pieds ? 
dites-le moi, après l’avoir fupputé. L’Ef 
clave. Quatre, Socrate.

Socrate. Ne poutroit-on pas faire un ef- 
pace double de celui-ci, & tout femb labié, 
ayant comme lui toutes fes lignes égales? 
L’Efclave. Oui. Socrate. Combien aura-1-il 
de pieds? L’Efclave. Huit. Socrate. Allons, 
tâchez de me dire de quelle grandeur fera 
chaque ligne de cet autre quarré. Celles de 
celui - ci font de deux pieds : celles du quar­
ré double de combien feront-elles? L’Ef 
clave. Il eft .évident, Socrate, qu’elles fe­
ront doubles. Socrate. Vous voyez, Ménon,1 
que je ne lui apprends rien de tout cela, 
que je ne fais que l’interroger. Il s’imagine 
à préfent fçavoir quelle eft la ligne dont 
doit fe former l’efpace de huit pieds. Ne 
vous le femble-t-il pas? Ménon. Oui. Socra­
te. Le fçait-il? Ménon. Non afîurément. 
crate. Ne croit-il point qu’il fe forme d’une 
ligne double? Ménon. Oui. Socrate. Conûdé-

S 4
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rez-le donc fe rappellant la vérité comme il 
doit fe la rappeller.

Répondez-moi , vous. Ne dites-vous 
point que l’efpace double fe forme de la li­
gne double? Je n’entends point par-là un 
efpace long de ce côté-ci, & étroit de ce 
côté-là: mais il faut qu’il foit égal en tout 
fens comme celui-ci; & qu’il en foit dou­
ble, c’eft-à - dire, de huic pieds. Voyez fi 
vous jugez encore qu’il fe forme de la ligne 
double. L’Efclave. Oui. Socrate. Si nous a- 
joutons à cette ligne une autre ligne auffi 
longue, la nouvelle ligne ne fera-1 - elle pas 
double de la première? UEJclave. Sans con­
tredit. Socrate. C’eft donc de cette ligne» 
dites-vous, que fe formera l’efpace double, 
fi on en tire quatre femblables. .L’Efclave. 
Oui. Socrate. Tirons-en quatre pareilles à 
celle-ci. N’eft-cc pas-là ce que vous appel­
iez l’efpace de huit pieds? L’Efclave. Aflu- 
rément. Socrate. Dans ce quarré ne s’en trou­
ve- t - il pas quatre égaux chacun à celui - ci 
qui eft de quatre pieds? L’Efclave. Oui. So­
crate. De quelle grandeur eft-il donc? N’eft- 
il pas quatre fois auffi grand ? L’Efclave. 
Sans doute. Socrate. Mais ce qui eft quatre 
fois auffi grand eft-il double? L’Efclave.

Non
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Non certes. Socrate. Combien donc el - il ? 
VEfclave. Quadruple. Socrate. Ainfî, mon 
enfant, de la ligne double il ne fe forme pas 
un efpace double, mais quadruple. L’EJcla- 
ve. Vous dites vrai. Socrate. Car quatre fois 
quatre font feize: n’eft-ce pas? L'Efclave. 
Oui.

Socrate. De quelle ligne fe forme donc 
l’efpace de huit pieds ? l’efpace quadruple 
ne fe forme-t-il point de celle-ci? L’Ejcla· 
ve. J’en conviens. Socrate. Et ce quarré 
qui n’eft que le quart de l’autre ne fe forme- 
t-il point de cette ligne qui eft la moitié de 
l’autre?L·Efclave. Oui. Socrate. Soit. L’efpace 
de huit pieds n’elbil pas double de celui-ci, 
& la moitié de celui-là? L· EJ clave. Sans dou­
te. Socrate. Ne le formera-t-il pas d’une ligne 
plus grande que celle-ci, & plus peti te que cel­
le-là ? N’eft-il pas vrai? L'Efclave. Il me pa­
roît qü’oui. Socrate. Fort bien. Répondez tou­
jours félon vôtre penfée: & dites-moi; cet­
te ligne n’eft-elle pas de deux pieds, & cet­
te autre de quatre? L'Efclave. Oui. Socrate. 
Il faut par conféquent que la ligne de l’ef- 
pacc de huit pieds foit plus grande que cel­
le de deux pieds,. & plus petite que celle de 
quatre. L’Efclave. Il le faut. Socrate. Tâchez

S 5
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de me dire de combien elle doit être. L’EJ- 
clave. De trois pieds. Socrate. Si elle eit de 
trois pieds, nous n’avons donc qu’à ajouter 
à cette ligne la moitié d’elle-même, & elle 
fera de trois pieds. Car voilà deux pieds, 
& en voici un. De ce côté pareillement 
voilà deux pieds, & en voici un: & l’efpa- 
ce dont vous parlez eft fait. L’Efclave. Oui. 
Socrate. Mais ü l’efpace a trois pieds de ce 
côté-ci, & trois pieds de ce côté-là, n’eft- 
îl point de trois fois trois pieds? UEfclave. 
Il paroît qu’oui. Socrate. Combien font trois 
fois trois pieds? L’Efclave. Neuf pieds. So­
crate. Et l’efpace double de combien de 
pieds devoir-il être ? L’Efclave. De huit. 
Socrate. L’efpace de huit pieds ne fe for­
me donc pas non plus de la ligne de trois 
pieds ? L’Efclave. Non vraiment. Socrate. 
De quelle ligne fe fait-il donc? eflayez 
de nous le dire au jufte. Et fi vous ne vou­
lez point la fupputer, montrez-la nous. 
L’Efclave. Par Jupiter, je n’en fçais rien, 
Socrate.

Socrate. Vous voyez de nouveau, Mé­
non, quel chemin il a fait dans la réminif- 
cence. Il ne fçavoit point au commence­
ment quelle eft la ligne d’oii fe forme ΓβΓ*
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pace de huit pieds, comme il ne le fçait pas 
encore. Mais alors il croyoit le fçavoir, & 
il a répondu avec confiance, comme le fça- 
chant; & il ne croyoit pas être dans l’igno­
rance à cet égard. A prêtent il reconnoît 
fon émbarras, & comme il ne fçait point, 
aufli ne croit-il point fçavoir. Ménon. Vous 
dites vrai. Socrate. N’eft-il pas actuellement 
dans une meilleure difpofition par rapport 
à la chofe qu’il ignoroit? Ménon. C’eft ce 
qu’il me femble. Socrate. En lui apprenant 
donc à douter, & en l’engourdi fiant comme 
la torpille, lui avons-nous fait quelque tort? 
Ménon. Je ne le pente pas. Socrate. Au con­
traire nous l’avons mis, ce femble, plus à 
portée de découvrir la vérité. Car à prê­
tent , quoiqu’il ne fçache point la chofe, il 
la cherchera avec plaifir : au lieu qu’aupard- 
vant il eût dit fans façon, devant plufieurs 
& fouvent, croyant bien dire, que l’efpace 
double doit être formé d’une ligne double 
en longueur. Ménon. Il y apparence. Socra­
te. Penfez-vous qu’il eût entrepris de cher­
cher ou d’apprendre ce qu’il croyoit fça- 
voir, encore qu’il ne le fçût point, avant 
que d’être parvenu à douter, & jufqu’à ce 
que convaincu de fon ignorance, il a déliré
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de fçavoir? Ménon. Je ne le penfe pas, So­
crate. Socrate. L’engourdiiïement lui a donc 
été avantageux. Ménon. Il me paroft qu’oui. 
Socrate. Confîdérez maintenant comment en 
partant de ce doute, il découvrira la chofe 
en cherchant avec moi, tandis que je ne fe­
rai que l’interroger , & ne lui apprendrai 
rien. Obfervez bien fi vous me furprendrcz 
lui enfeignant & lui expliquant quoi que ce 
foit, en un mot faifant rien de plus que de 
lui demander ce qu’il penfe.

Vous, dites-moi. Cet efpace n’eft-il 
point de quatre pieds ? Vous comprenez? 
L’EJclave. Oui. Socrate. Ne peut - on pas lui 
ajouter cet autre efpace qui lui eft égal? 
L’Efclave. Oui. Socrate. Et ce troifieme égal 
aux deux autres ? L’Efclave. Oui. Socrate. 
Ne pouvons-nous pas enfin placer cet autre 
■dans cet angle? L'Efcla^e. Sans doute. Λ- 
crate. Cela ne fait il-point quatre efpaces 
égaux entre eux ? L’Efclave. Oui. Socrate. 
Mais quoi! combien eft tout cet efpace par 
rapport à celui-ci ? L’Efclave. Il eft quadru­
ple. Socrate. Or il nous en falloir faire un 
double. Ne vous en fouvient-il pas ? L'Ef- 
clave. Si fait. Socrate. Cette ligne qui va 
d’un angle à l’autre ne coupe t - elle pas en
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deux chacun de ces efpaces ? L’Efclave. Oui- 
Socrate. Ne voilà-t-il point quatre lignes éga­
les qui renferment cet efpace ? L’Efclave. 
Cela eft vrai. Socrate. Voyez quelle eft la 
grandeur de cet efpace. L'Efclave. Je ne le 
vois pas. Socrate. De ces quatre efpaces» 
chaque ligne n’a-t-elle pas féparé en dedans 
la moitié de chacun? N’eft-il pas vrai? 
L'Efclave. Oui. Socrate. Combien y a-t-il 
d’efpaces femblables dans celui-ci ? L’Efcla· 
ve. Quatre. Socrate. Et dans celui-là com­
bien ? L’Efclave. Deux. Socrate. Quatre 
qu’eft - il par rapport à deux ? L’Efclave. 
Double. Socrate. Combien de pieds a donc 
cet efpace? L’EJclave. Huit pieds. Socrate. 
De quelle ligne eft-il formé ? L’Efclave. De 
celle-ci. Socrate. De la ligne qui va d’un an­
gle à l’autre de l’efpace de quatre pieds? 
L’Efclave. Oui. Socrate. Lès Sophiftes appel­
lent cette ligne Diametre. Ainfi fuppofé 
que ce foit-là fon nom, l’efpace double, 
Efclave de Ménon, fe formera , comme 
vous dites, du Diametre. L’Efclave. Vrai­
ment oui, Socrate.

Socrate. Que vous en femble, Ménon? 
A -1 - il fait une feule réponfe qui ne fût de 
lui? Ménon. Non; il a toujours parlé delui-

S 7,
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même. Socrate. Cependant, comme nous le 
difions tout à l’heure, il ne fçavoit pas. Mé­
non. Vous dites vrai. Socrate. Ces penfées 
étoient-elles en lui, ou non? Ménon. Elles 
y étoient. Socrate. Celui qui ignore a donc 
en lui-même des opinions vrayes touchant 
ce qu’il ignore. Ménon. Apparemment. Socra­
te. Ces opinions viennent de fe réveiller en 
lui comme en Songe. Ec H on l'interroge- 
fouvent & en diverfes façons fur les mêmes 
objets, fçavez-vous bien qu’à la fin il en au­
ra une connoiflance auffi exaêle que qui que 
ce foit? Ménon. Cela eil vraifemblable. Socrate. 
Ainfi il fçaura fans avoir appris de perfon- 
ne , mais au moyen de Simples interroga­
tions , tirant ainfi fa fcience de fon propre 
fonds. Ménon. Oui. Socrate. Mais tirer la 
fcience de fon fonds, n’eft-ce pas fe ref- 
fouvenir? Ménon. Sans doute. (4)

Sochate. N’eft - il pas vrai que la fcience

Ménon a tore d'accorder ce point. Nous avons 
tous un certain nombre d’idées & de principes généraux 
qui font le fonds, de nôtre railôn. Tout ce que nous ap­
prenons n’eft que le développement de ces idées. Ce 
développement fe fait au moyen de la Logique naturel­
le: & quiconque polïédera l’art d’interroger comme So­
crate, fera vis à-vis de tout enfant ce qu’il fait ici vis- 
à-vis de l’Efclave de Ménon. La preuve de ceci eft que 
toutes les fciences proprement dites partent de principes 
que l’on ne prouve pas5 & encore que ce qu’on ignore, 
On ne l’apprend qu’au moyen de ce qu’on fçaic.
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qu’a aujourd’hui vôtre efclave, il faut qu’il 
l’ait reçue autrefois, ou qu’il l’ait toujours 
eue? Ménon. Oui. Socrate. Mars s’il l’avoit 
toujours eue, il auroit toujours été fçavant: 
& s’il l’a reçue autrefois, ce n’eft pas dans 
la vie préfente ; ou quelqu’un lui a appris 
la Géométrie. Car il fera la même chofe à 
l’égard des autres parties de la Géométrie,, 
& de toutes les autres fciences. Or eft-il 
quelqu’un qui lui ait appris tout cela? Vous· 
devez le fçavoir ; d’autant plus qu’il eft né 
& qu’il a été élevé dans vôtre maifon. Mé­
non. Je fçais que perfonne ne lui a jamais 
rien enfeigné de femblable, Socrate. A -1 - il 
ces opinions, ou non ? Ménon. Il me paroît in- 
conteftable qu’il les a, Socrate. Socrate. Si 
donc il n’en a point reçu la connoi fiance 
dans fa vie préfente, il eft évident qu’il l’a 
eue, & qu’il a appris ce qu’il fçait en quel­
que autre tems. Ménon. Appparemment. So­
crate. Ce tems n’eft-il pas celui 011 il n’étoit 
point homme? Ménon. Oui. Socrate. Par con- 
féquent fi, durant le tems où il eft homme,. 
& celui où il ne l’eft pas , ces opinions 
vrayes font en lui, & deviennent fciences, 
lorfqu’elles font réveillées par des interroga­
tions ; (5) n’eft-il pas vrai que pendant tou-

C5? Je lis tfarfattwj au lieu de Itnvfcw.
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te la durée du tems fon ame aura été dans 
le cas d’apprendre? car il eft clair que dans 
tout l’efpace du tems il eft ou n’eft pas 
homme. Ménon. Il y a apparence. Socrate. Si- 
donc la vérité des objets eft toujours dans 
nôtre ame, cette ame eft immortelle. C’eft 
pourquoi il faut efiayer avec confiance de 
chercher & de vous rappeller ce que vous ne 
fçavez pas pour le moment, c’eft à-dire, ce 
dont vous ne vous fouvenez pas. Ménon. Il 
me paroît, je ne fçais comment, que vous 
avez raifon, Socrate. Socrate. C’eft ce qu’il 
me paroît auffi, Ménon. A la vérité je ne 
voudrois pas affirmer bien pofitivenent que 
tout le refte de ce que j’ai dit foit vrai: 
mais je fuis prêt à foutenir & de parole & 
d’effet, fi j’en fuis capable, que la perfua- 
fion qu’il faut chercher ce qu’on ne fçait 
point, nous rendra fans comparaifon meil­
leurs, plus courageux, & moins parefieux, 
que fi nous penfîons qu’il eft impoffible de 
découvrir ce qu’on ignore, & inutile de le 
chercher. Ménon. Ceci me femble encore 
bien dit, Socrate.

Socrate. Ainfî, puifque nous fommes 
d’accord fur ce point, qu’on doit chercher 
ce qu’on ne fçait pas, voulez-vous que nous
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entreprenions de chercher enfemble ce que 
c’eft que la vertu? Ménon. Volontiers. Non 
cependant, Socrate; mais je ferois des re­
cherches & je vous écouterois avec le plus 
grand plaifir fur la queftion que je vous ai 
propofée d’abord, fçavoir, s’il faut s’appli­
quer à la vertu , comme à une chofe qui 
peut s’enfeigner, ou ii on la tient de la na­
ture , ou enfin de quelle maniéré elle fur- 
vient aux hommes. Socrate. Si j’avois quel­
que autorité non feulement fur moi-même, 
mais fur vous, Ménon; nous n’examinerions 
fi la vertu eft fufceptible ou non d’enfei- 
gnement, qu’après avoir recherché ce qu’el­
le eft en elle-même. Mais puifque vous ne 
faites nul effort pour vous commander à 
vous-même, fans doute afin d’être libre; 
& que d’ailleurs vous entreprenez de me 
maftrîfer, & que vous me maîtrifez en ef­
fet , je prends le parti de vous céder. Car 
que faire?

Nous voilà donc dans le cas d’examiner 
la qualité d’une chofe dont nous ne con- 
noifibns pas la nature. Si vous ne voulez 
m’obéir en rien, relâchez du moins quelque 
chofe de vôtre empire fur moi, & permet­
tez-moi de rechercher par maniéré d’hy-
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pothèfe, fi la vertu peut s’enfeigner , ou 
fi on l’acquiert par quelque autre voye. 
Quand je dis, par maniéré d’h y pothèfe , 
j’entends cette méthode d’examen ordinai­
re aux Géomètres. Lorfqu’on les inter­
roge fur un efpace, par exemple ; ·& 
qu’on leur demande s’il eft poffible d’ihfcri- 
re telle figure triangulaire dans tel cercle; 
ils vous répondront : je ne fçais pas encore 
fi cela eft ainfi; mais en faifant l’hypothèfe 
fuivante, elle pourra nous fervir pour la 
folution du problème. Si cette figure eft 
telle qu’en la prolongeant fuivant une de 
fes lignes données, il y a autant d’cfpace 
hors de la figure que dans la figure même, 
il en réfultera telle chofe; & autre chofe, 
s’il n’eft pas poffible que cela foit. Cette 
hypothèfe pofée, je confens à vous dire ce 
qui arrivera par rapport à l’infcription de 
la figure dans le cercle, & fi cette inferip- 
tion eft poffible, ou non. Pareillement, 
puifque nous ne. connoifibns ni la nature 
de la vertu, ni fes propriétés, exami­
nons fur une hypothèfe fi elle peut ou ne 
peut pas s’enfeigner , de la maniéré fui­
vante. Si la vertu eft telle ou telle chofe 
par rapport à l’ame, elle pourra s’enfeigner..
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ou ne le pourra pas. En premier lieu , fi 
elle eft d’une autre nature que la fcience, 
eft-elle fufceptible ou non d’enfeignement, 
ou, comme nous difions à ce moment, de 
réminifcence ? Ne nous mettons pas en pei­
ne duquel de ces deux noms nous nous fervi- 
rons. Dans ce cas donc la vertu peut-elle 
s’enfeigner ? ou plutôt n’eft-il pas clair pour 
tout le inonde que la fcience eft la feule 
chofe que l’homme apprenne? Ménon. Il 
me le femble. Socrate. Si au contraire la vertu 
eft une fcience, il eft évident qu’elle peut 
s’enfeigner. Ménon. Sans contredit. Socrate. 
Nous nous fommes débarrafTés promptement 
de cette queftion; la vertu étant telle, on 
peut l’enfeigner·, n’étant pas telle, on ne le 
peut pas. Ménon. Afiurément.

Socrate. Mais il fe préfente après cela 
une autre queftion à examiner, fçavoir, fi la 
vertu eft une fcience, ou fi elle différé de 
la fcience. Ménon. Il me parole que c’eft ce 
qu’il nous faut chercher. Socrate. Mais quoi ! 
ne difons-nous pas que la vertu eft un bien?' 
& ne demeurons - nous pas fermes dans la 
fuppofition qu’elle eft telle ? Ménon. Sans 
doute. Socrate. S’il y a donc quelque efpece 
de bien qui foit différent de la fcience,. il'
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fe peut faire que la vertu ne foit point une 
fcience. Mais s’il n’eft aucun genre de bien 
que la fcience n’embraffe, nous aurons rai- 
fon de conjefturer que la vertu eft une ef- 
pece de fcience. Ménon. Cela eft vrai.

Socrate. De plus, c’eft par la vertu que 
nous tommes bons. Ménon. Oui. Socrate. Et 
fi nous tommes bons , par conféquent uti­
les: car tous les biens font utiles; n’eft-ce 
pas? Ménon. Oui. Socrate. Ainfi la vertu eft 
utile. Ménon. C’eft une fuite néceflaire de 
nos aveux. Socrate. Examinons donc quelles 
font les chofes qui nous font utiles, en les 
parcourant en détail. La fanté, la force, 
la beauté, la riche/fe, voilà ce que nous 
regardons comme utile : n’eft-il pas vrai? 
Ménon. Oui. Socrate. Nous difons aufii que 
ces mêmes chofes font quelquefois nuifiblcs. 
Etes-vous d’un autre fentiment ? Ménon. 
Non: je penfe de même. Socrate. Voyez en 
vertu de quoi chacune de ces chofes nous 
eft utile, & en vertu de quoi elles font nui- 
fibles. Ne font-elles point utiles, lorfqu’on 
en fait un bon ufage, & nuifibles, lorfqu’on 
en fait un mauvais ? Ménon. Affurément. 
Socrate. Paflbns à la confidération des biens 
de l’ame. N’eft-il point des qualités que
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vous appeliez tempérance, juftice, force, 
pénétration d’efprit, mémoire, élévation de 
fentimens , & ainfi du refte? Ménon. Oui. 
Socrate. Voyez entre ces qualités celles qui 
vous paroiflent n’être point une fcience , 
mais quelque autre chofe. Ne font-elles pas 
tantôt nuifibles, tantôt avantageufes ? la 
force , par exemple , lorfqu’elle eft defti- 
tuée de prudence, & qu’elle eft Amplement 
audace. N’eft - il pas vrai que, quand on eft 
hardi fans prudence , cela tourne à nôtre 
préjudice; & au contraire à nôtre avantage, 
quand la prudence accompagne la hardief- 
fe ? Ménon. Oui. Socrate. N’en eft-il pas 
ainfi de la tempérance, & de la pénétration 
d’efprit, qui font utiles, lorfqu’on les exer­
ce & les met en œuvre avec prudence, & 
nuifibles, lorfqu’on en ufe fans prudence? 
Ménon. Oui certes. Socrate. N’eft-il pas vrai 
en général à l’égard de tout ce que l’ame 
fe propofe de faire ou de fupporter, que 
quand la prudence y préfide, tout cela fe 
termine à fon bonheur; & à’ fon malheur, 
quand elle prend confeil de l’imprudence? 
Ménon. Cela eft vraifemblable.

Socrate. Si donc la vertu eft une qualité 
de l’ame, & s’il eft indifpenfable qu’elle 
foit utile, il faut que ce foit la prudence.
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Car puifque toutes les autres qualités de 
l’ame, ne font par elles-mêmes ni utiles ni 
nuifibles, mais qu’elles deviennent l’un ou 
l’autre, félon que la prudence ou l’impru­
dence s’y joignent : il en réfulte que la 
vertu, étant utile, doit être une efpece de 
prudence. Ménon. Je le penfe. Socrate. Et 
par rapport aux autres chofes , telles que 
la riche/Tc & les autres femblables, que 
nous difions être tantôt utiles & tantôt nui- 
fibles, ne convenez - vous pas que, comme 
la prudence étant à la tête des autres quali­
tés de l’ame , les rend utiles , & l’impru­
dence, nuifibles; ainfi l’ame rend ces autres 
chofes utiles, quand elle en ufe & les gou­
verne bien , & nuifibles, quand elle s’en 
fcrt mal ? Ménon. Sans contredit. Socrate. 
Or l’ame prudente gouverne bien, & l’im­
prudente gouverne mal. Ménon. Cela eft 
vrai. Socrate. Ne peut-on pas dire en géné­
ral que pour être avantageux, tout ce qui 
eft au pouvoir de l’homme doit être fournis 
à l’ame, & tout ce qui appartient à l’ame, 
doit dépendre de la prudence ? De cette 
forte la prudence eft utile. Or nous fommes 
convenus que la vertu l’eft auffi. Ménon* 
Sans contredit. Socrate. Donc nous difons 
que la prudence eft ou la vertu toute entie-
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te, ou une partie de la vertu. Ménon. Tout 
ceci me paroît bien dit, Socrate.

Socrate. Mais fi cela eft ainiï, les hom­
mes ne font donc point vertueux par natu­
re Ménon. Il paroît que non. Socrate. Car 
voici ce qui arriveroit. Si les gens de bien 
étoient tels naturellement, nous aurions 
parmi nous des perfonnes qui feroient le 
difcernement des Jeunes gens vertueux par 
nature; après qu’ils nous les auroient fait 
connoître, nous les recevrions de leurs 
mains, & nous les mettrions en dépôt dans 
-/a citadelle , les ferrant avec plus de foin 
qu’on ne ferre l’or , afin que perfonne ne 
les corrompit, & qu’étant devenus grands, 
ils fuffent utiles à leur patrie. Ménon. Cela 
eft vraifcmblable, Socrate.

Socrate. Puis donc que les hommes ver­
tueux ne font pas tels par nature, le de­
viennent-ils par l’éducation? Ménon. 'Cela 
me paroît s’enfuivre néceffairement. D’ail­
leurs, Socrate, il eft évident, félon nôtre 
hypothèfe, que fi la vertu eft une fcience, 
elle peut s’apprendre. Socrate. Peut-être, 
par Jupiter : mais je crains que nous n’ayons 
eu tort d’accorder ce point. Ménon. Cepen­
dant il nous fembloit tout à l’heure que 
nous avions bien fait de l’accorder. Socrate,
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Afin que ce qui a été dit foit folide, il ne 
fuffit pas qu’il nous ait paru tel au moment 
où nous l’avons dit, mais il doit nous le pa- 
roître encore à préfent, & en tout tems. 
Ménon. Quoi donc ? pour quelle raifon ce 
fentiment vous déplaît-il, & ne croyez-vous 
pas que la vertu foit une fcience? Socrate. 
Je vais vous le dire, Ménon: Je ne révoque 
point comme mal accordé que la vertu puif- 
fe s’enfeigner, fi elle eft une fcience. Mais 
voyez fi j’ai raifon de douter qu’elle en foit 
une.

Dites-moi; fi quelquechofe que ce foit, 
pour ne point parler feulement de la vertu, 
eft de nature à être enfeignée, n’eft-ce pas 
une nécefiitc qu’il y en ait des maîtres & 
des apprentifs? Ménon. Je le penfe. Socrate. 
Tout au contraire, lorfqu’une chofe n’a ni 
maîtres ni apprentifs, ne fommes-nous pas 
fondés à conjecturer qu’elle ne peut point 
s’enfeigner ? Ménon. Cela eft vrai. Mais 
croyez-vous qu’il n’y ait point de maîtres 
de vertu ? Socrate. Du moins j’ai cherché 
fouvent s’il y en avoit, & après toutes les 
perquifitions poffibles, je n’en puis trouver. 
Cependant je fais cette recherche avec 
beaucoup d’autres, fur-tout de ceux que je 

crois
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crois les mieux au fait de la chofe.
Et à ce moment, Ménon , voici quel­

qu’un qui eft venu fort à propos s’affeoir 
auprès de nous. Faifons-lui part de nôtre 
recherche; nous en avons toutes fortes de 
raifons. Car en premier lieu il eft né d’un 
pore riche & fage, nommé Anthémion, qui 
ne doit point fa fortune au hazard, ni à la 
libéralité d’autrui, comme Ifménias le Thé- 
bain, lequel a hérité depuis peu de tous les 
biens de Polycrate; mais qui l’a acquife par 
fa fageile & fon induftrie. Cet Anthémion 
d’ailleurs n’a rien d’arrogant, de faftueux, 
ni de dédaigneux; c’eft un citoyen modefte 
& rangé. De plus, il a très-bien élevé & 
formé fon fils , au jugement de la plupart 
des Athéniens : aufli le choififfent-ils pour 
les plus grandes charges. C’eft avec de tel­
les perfonnes qu’il convient de chercher 
s’il y a ou non des maires de vertu, & 
quels ils font. Aidez-nous donc, Anytus, 
moi & Ménon vôtre hôte, dans nôtre re­
cherche touchant ceux qui enfeignent la 
vertu.

Considérez la chofe de cette maniéré. Si 
nous voulions faire de Ménon que voici un 
bon Médecin , chez quels maîtres l’envoya

Tome IL T
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rions-nous? n’eft-ce pas chez les Méde­
cins ? Anytus. Sans doute. Socrate. Mais 
quoi? Si nous avions en vue qu’il devînt un 
bon Cordonnier , ne l’envoyerions - nous 
point chez les Cordonniers? Anytus. Oui. 
Socrate. Et ainfi du refte ? Anytus. Sans 
contredit. Socrate. Répondez-moi encore 
de cette autre maniéré fur les mêmes objets. 
Nous aurions raifon, difons-nous, de l’en­
voyer chez les Médecins, fi nous en vou­
lions faire un Médecin. Lorfque nous par­
lons de la forte, n’eft-ce pas comme fi nous 
diiions que ce feroit fagefle de nôtre part 
de l’envoyer chez ceux qui fe donnent pour 
habiles dans cet art, qui prennent un fa- 
laire à ce titre , & fe propofent à cette 
condition pour maîtres à quiconque veut 
aller chez eux prendre des leçons, plutôt 
que de l’envoyer chez tout autre? N’eft-ce 
point eu égard à tout cela , que nous fe­
rions bien de l’envoyer? Anytus. Oui. So- 
crate. N’en eft-il pas de même par rapport 
à l’art de jouer de la flûte, & aux autres 
arts? Si l’on veut faire de quelqu’un un 
joueur de flûte , c’eft une grande folie de 
ne pas l’envoyer chez ceux qui font pro- 
Leflion d’enfeigner cet art, & qui exigent
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de l’argent à ce titre; & d’en importuner 
d’autres, en voulant apprendre d’eux ce 
qu’ils ne fe donnent point pour enfeigner, 
quoiqu’ils n’ayent aucun difciple dans la 
fcience que nous prétendons qu’ils enfei- 
gnent à ceux que nous envoyons à leur éco­
le. Ne vous femble-t-il pas que c’eft une 
grande abfurdité ? Anytus. Oui, afluré- 
ment; & de plus une grande ignorance. Sa- 
crate. Vous avez raifon.

Maintenant donc pouvez-vous délibé­
rer avec moi au fujet de vôtre hôte Mé­
non? Voilà déjà longtems, Anytus, qu’il 
me témoigne un grand defir d’acquérir cet­
te fagefle & cette vertu , par laquelle les 
hommes gouvernent bien leur famille & leur 
patrie, rendent à leurs parens les foins qui 
leur font dûs, & fçavent recevoir & con­
gédier les citoyens & les étrangers d’une 
maniéré digne d’un homme de bien. Voyez 
chez qui il eft à propos que nous l’en­
voyions pour apprendre cette vertu. N’eft- 
il pas évident fur ce que nous difions tout- 
à-l’heure, que ce doit être chez ceux qui 
font profefiion d’enfeigner la vertu, & fe 
propofent publiquement pour maîtres à tous 
les Grecs qui voudront l’apprendre, fixant

T 2
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pour cela un falaire qu’ils exigent de leurs 
difciples ? Anytus. Et. quels font ces gens- 
là, Socrate? Socrate. \zous fçavez fans dou­
te comme moi que ce font ceux qu’on ap­
pelle Sophiftes.

Anytus. Grands Dieüx ! parlez mieux , 
Socrate. Que perfonne de mes parens, de 
mes alliés, de mes amis, foit citoyens, foit 
étrangers, ne foit jamais allez infenfé pour 
aller fe gâter auprès de ces gens-là. En ef­
fet ils font manifeftement la pefte & le fléau 
de tous ceux qui les fréquentent. Socrate. 
Que dites-vous-là, Anytus? Quoi! parmi 
ceux qui font profefllon d’être utiles .aux 
hommes , les Sophiftes feuls different de 
tous les autres en ce que non feulement ils 
ne rendent pas meilleur ce qu’on leur con­
fle, comme font les autres, mais encore ils 
le rendent pire? Et ils ofent exiger ouver­
tement de l’argent pour cela ? En vérité je 
ne fçais comment vous ajouter foi. Car je 
connois un homme, c’eft Protagoras, qui 
a plus amaffé d’argent au métier de Sophif- 
te, que Phidias dont nous avons de fi beaux 
ouvrages, & dix autres ftatuaires avec lui. 
Cependant ce que vous dites eft bien étran­
ge, fi, tandis que ceux qui rapetafîent les
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vieux fouliers & raccommodent les vieux 
habits, ne fçauroient les rendre en plus 
mauvais état qu’ils les ont reçus, fans qu’on, 
s’en apperçoive au plus tard au bout de 
trente jours, & ne tarderoient gueres à 
mourir de faim ; Protagoras a corrompu 
ceux qui le fréquentoient, & les a renvoyés 
pi us méchans d’auprès de lui qu’ils n’étoient 
venus, fans que toute la Grece en ait eu le 
moindre foupçon, & cela pendant plus de 
quarante ans: car il eft mort âgé, je pen- 
fe, d’environ foixante & dix ans, après en 
avoir paifé quarante dans l’exercice de fa 
profeffion; & durant tout ce tems-là jufqu’à 
ce jour il n’a celle de jouir d’une grande 
réputation. Et non feulement Protagoras, 
mais je ne fçais combien d’autres, dont les 
uns ont vécu avant lui, les autres vivent 
encore. En fuppofant la vérité de ce que 
vous dites, que faudra-1-il penfer d’eux? 
qu’ils trompent & corrompent fciemment la 
jeunelfe, ou qu’ils n’ont nulle connoiflance 
du tort qu’ils lui font? tiendrons-nous pour 
infenfés à ce point des hommes qui paffent 
dans l’efprit de quelques-uns pour les plus 
fages perfonnages ?

Anytus. Il s’en faut bien, Socrate, qu’ils 
T3
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foient infenfés : Les jeunes gens qui leur 
donnent de l’argent le font bien plus 
qu’eux; & encore plus les parens de ces 
jeunes gens, qui les leur confient; & plus 
que tout cela les villes qui fouffrent qu’ils 
abordent chez elles , & ne chaffent point 
tout étranger , tout citoyen même , dès 
qu’il fait profefllon de ce métier. Socrate. 
Quelqu’un de ces Sophiftes vous a-t-il fait 
du tort, Anytus ? ou pour quelle autre rai- 
fon êtes-vous de fi mauvaife humeur contre 
eux? Anytus. Je n’ai jamais eu, je vous ju­
re, de commerce avec aucun d’eux, & je 
ne fouffrirois pas qu’aucun des miens les 
approchât. Socrate. Vous n’avez donc nulle 
expérience de ces gens-là? Anytus. Et puif- 
fai-je n’en avoir jamais! Socrate. Comment 
donc, mon cher, n’ayant nulle expérience 
d’une chofe, fçauriez-vous fi elle eft bonne 
ou mauvaife 2 Anytus. Fort aifément. En tout 
cas, foit que j’en aye eflayé, ou non , je 
les connois pour ce qu’ils font. Socrate. 
Vous êtes devin peut-être, Anytus: car 
fur ce que vous dites, je ferois furpris que 
vous les connufliez autrement.

Quoi qu’il en foit, nous ne cherchons 
point des hommes chez qui Ménon ne pour-
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roit aller , fans en revenir plus méchant : 
Que les Sophiftes foient de ce caraftere, fi 
vous le voulez, à la bonne heure. Indiquez- 
nous du moins, & rendez ce fervice à vôtre 
ami de pere en fils, de lui apprendre auprès 
de qui il doit fe rendre, dans une auffi 
grande ville qu’Athènes, pour devenir re­
commandable dans le genre de vertu dont 
je viens de vous faire mention. Anytus. 
Pourquoi ne les lui indiquez-vous pas vous- 
même ? Socrate. Je lui ai nommé ceux que 
je tenois pour maîtres en fait de vertu : 
mais, fi je vous en crois, je n’ai rien dit 
qui vaille. Anytus. Vous ne vous trompez 
point. Socrate. Nommez-lui donc à vôtre 
tour quelque Athénien chez qui il doive al­
ler; le premier que vous voudrez. Anytus. 
Qu’eft-il befoin que je lui nomme quelqu’un 
en particulier ? Il n’a qu’à s’adreifer au pre­
mier Athénien vertueux : il n’en eft aucun 
qui ne le rende meilleur que ne feroient les 
Sophiftes, s’il veut écouter fes avis.

Socrate. Mais ces hommes vertueux 
font-ils devenus tels d’eux-mêmes, fans 
avoir reçu de leçons de perfonne ? & n’en 
font-ils pas moins en état d’enfeigner aux 
autres ce qu’ils n’ont point appris ? Anytus.
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Je prétends qu’ils ont pris des inftruftions 
de ceux qui les ont précédés, & qui étoient 
eux-mêmes vertueux. Croyez-vous donc 
que cette ville n’a point produit un grand 
nombre de per tonnages eftimables pour leur 
vertu? Socrate. Je penfe, Anytus, qu’il y 
a de grands hommes d’Etat en cette ville, & 
qu’il n’y en a pas eu moins autrefois qu’à 
préfent. Mais ont-ils été bons maîtres de 
leur propre vertu? Car vçfilà ce dont il eft 
queftion entre nous, & non pas s’il y a ou 
non ici d’excellens hommes, ni s’il y en a 
eu autrefois. Nous examinons depuis long- 
tems fi la vertu peut s’enfeigner; cet exa­
men nous conduit à rechercher fi les grands 
hommes du tems préfent & du tems paffé 
ont eu le talent de communiquer à d’autres 
la vertu dans laquelle ils excelloient ; ou fi 
cette vertu ne peut fe tranfmettre à per­
fonne , ni palier par voye d’enfeignement 
d’un homme à un autre. Voilà la queftion 
qui nous occupe depuis longtems, Ménon 
& moi.

Voyez vous-même la chofe de cette ma­
niéré : fur vos propres difeours ne convien­
drez-vous pas que Thémiftocle étoit un ex­
cellent fiomme? Anytus. Oui certes, & le 

plus
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plus excellent de tous. Socrate. Et confé- 
quemment que, fi jamais quelqu’un a don­
né des leçons de fa propre vertu, il étoit 
un excellent maître de la fcience? Anytus. 
je le penfe, s’il l’eût voulu. Socrate. Mais 
croyez-vous qu’il n’eût pas voulu rendre 
vertueux d’autres citoyens, & principale­
ment fon fils ? ou penfez-vous qu’il lui por­
tât envie, & que de deflein formé il ne lui 
ait pas tranfmis la vertu dans laquelle il ex- 
celloit? N’avez-vous pas ouï dire que Thé- 
miilocle apprit à fon fils Cléophante à être 
un bon Cavalier ? Audi fe tcnoit-il debout 
fur un cheval, lançant un javelot dans cet­
te pofture, & faiibit-il d’autres tours d’a- 
dreife merveilleux, que fon pere lui avoit 
enfeignés ; l’ayant rendu également habile 
dans toutes les autres chofes qui font du 
reflbrt des meilleurs maîtres. N’eft-cepas- 
là ce que vous avez entendu raconter à nos 
vieux citoyens? Anytus. Cela eft vrai. So­
crate. On ne pourroit pas dire affurément 
que fon fils n’eût pas de difpofîtions natu­
relles. Anytus. Non, probablement. Socratt. 
Mais quoi! avez-vous jamais ouï dire à au­
cun citoven, jeune ou vieux, que Cléophan^
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te fils de Thémiftocle ait été habile & ex­
cellent dans les mêmes chofes que fon pere? 
Anytum. Pour cela, non. Socrate. Croyons - 
nous qu’il ait voulu que fon fils apprît tout 
le relie , & qu’il ne l’eût pas rendu meil­
leur que fes voifins dans la fcience qu’il 
poffédoit, fi la vertu étoit de nature à s’en- 
feigner ? Anytus. Probablement que non. 
Socrate. Voilà quel maître de vertu a été cet 
homme qui, de vôtre aveu, tient un rang 
diftingué entre les plus fameux du Siècle 
précédent.

Considérons-en un autre, Ariftide fils 
de Lyfîmaque. N’avouez-vous pas que celui- 
ci a été un homme vertueux ? Anytus. Oui, & 
très-vertueux. Socrate. Ariftide a pareillement 
donné à fon fils Lyfîmaque une éducation 
aufii belle, qu’aucun autre Athénien , en 
tout ce qui dépend des Maîtres : Mais vous 
femble-t-il qu’il l’ait rendu plus homme de 
bien que le premier venu ? Vous l’avez fré­
quenté , & vous fçavez quel il eft. (6)

Voyons , fi vous voulez, Périclès, cet 
homme d’un mérite fi extraordinaire. Vous

Γ6) Sur Lyfimaque & fur Méléfias fils de Thucydide, 
dont il eft parlé plus bas, voyez le Dialogue intitulé. 
Lâchés. Il ne faut pas confondre ce Thucydide avec Hus· 
torien du même nom.
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fçavez qu’il a élevé deux fils, Paralus & 
Xanthippus. Anytus. Oui. Sacrate. Vous n’i­
gnorez pas non plus qu’il en a fait d’auffi 
bons Cavaliers qu’il y en ait dans Athè­
nes ; qu’il les a inftruits dans la Mufique, 
dans la Gymnaftique, & en tout ce qui eft 
du refibrt de l’art, au point qu’ils ne le 
cedent à perfonne. N’a-t-il donc pas voulu 
en faire des hommes vertueux ? Sans dou­
te qu’il l’a voulu : mais apparemment que 
cela ne peut pas s’enfeigner.

Et de peur que vous ne vous figuriez 
que la chofe n’a été impoffible qu’à un petit 
nombre d’Athéniens, & aux plus méprifa­
bles d’entre eux, faites réflexion que Thu­
cydide a auffi élevé deux fils, Méléfias & 
Stephanus ; qu’il les a très-bien formés pour 
tout le refte, & qu’en particulier ils lut- 
toient avec plus d’adrefte qu’aucun Athé­
nien. Auffi avoit-il confié l’un à Xanthias, 
à l’autre à Evodore, qui paflbient pour 

•les deux meilleurs lutteurs d’alors. Ne vous 
en fouvient-il pas? Anytus. Oui, pour l’a­
voir entendu dire. Socrate. N’eft.il pas clair 
que Thucydide ayant fait apprendre à fes 
enfans des chofes qui l’obligeoient à de
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grandes dépenfes, n’eût jamais négligé de 
leur apprendre à être des hommes vertueux, 
ce qui ne lui auroit rien coûté, fi la ver­
tu pouvoir s’enfeigner ? Thucydide, me di­
rez-vous peut-être, étoit un citoyen du 
commun, il n’avoit pas un très-grand nom­
bre d’amis parmi les Athéniens & leurs al- 
liés. Au contraire il étoit d’une grande 
maifon, & avoit beaucoup de crédit dans 
fa ville & chez les autres Grecs: de forte 
que, fi cette chofe eût pû s’enfeigner , il 
auroit trouvé aifément quelqu’un, foit par­
mi fes concitoyens, foit parmi les étran­
gers, qui auroit rendu fes enfans vertueux, 
au cas que le foin des affaires publiques ne 
lui en eût pas laifle le loifir. Mais, mon 
cher Anytus, je crains fort que la vertu ne 
puific s’enfeigner.

Anytus. A ce que je vois, Socrate, 
vous parlez mal des hommes avec bien de 
la liberté. Si vous vouliez m’écouter , je 
vous confeillerois d’être plus réfervé: par­
ce qu’il eft facile en toute autre ville peut- 
être de faire du mal ou du bien à qui l’on 
veut, mais en celle-ci beaucoup plus qu’ail- 
leurs. Je crois que vous en fçavez quelque 
chofe. Socrate. Ménon, il me paroît qu’A-
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nytus fe fâche: & je ne m’en étonne pas: 
car en premier lieu il s’imagine que je dis- 
du mal de ces grands hommes, & de plus 
il fe flatte d’être de ce nombre. Mais s’il 
vient jamais à connoître ce que c’eft que 
dire du mal, il ceifera de fe fâcher: pour 
le préfent il l’ignore.

Dites-moi donc, vous; n’avez-vous 
point auffi chez vous des hommes vertueux? 
Ménon. Affurément. Socrate. Hé bien, veu­
lent-ils fervir de maîtres de vertu aux jeu­
nes gens, fe donnent-ils pour l’être, & re- 
connoiflent-ils que la vertu peut s’enfei- 
gner ? Ménon. Point du tout, Socrate : mais 
vous leur entendrez dire tantôt que la ver­
tu peut s’enfeigner , tantôt qu’elle ne le 
peut pas. Socrate. Tiendrons - nous donc 
pour maîtres de vertu ceux qui ne font pas 
encore convenus qu’elle en puifle avoir? 
Ménon. Je ne le penfe pas, Socrate. Socrate. 
Mais quoi? les Sophiftes eux-mêmes, les 
feuls qui fe portent pour maîtres en fait de 
vertu, le font-ils, à vôtre avis ? Ménon. 
Ce qui me plaît fur-tout dans Gorgias, So­
crate, c’eft qu’on ne l’entendra jamais pro­
mettre rien de femblable·: au contraire il 
fe moque des autres qui fe vantent de l’en*
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feigner. Pour lui, il fe flatte feulement d'ê­
tre capable de rendre habile dans l’art de 
la parole. Socrate. Ainii vous ne jugez pas 
que les Sophiftes foient maîtres de vertu. 
Ménon. Je ne fçais que vous répondre là-def- 
fus, Socrate : Je fuis à cet égard dans le 
même cas que bien d’autres, tantôt ils me 
paroifient tels, tantôt non.

Socrate. Sçavez-vous bien que vous n’ê- 
tes pas les feuls, vous & les autres politi­
ques, qui penfîez tantôt que la vertu peut 
s’enfeigner, tantôt qu’elle ne le peut pas ? 
& que le poëte Théognis dit la même cho­
fe? Ménon. Dans quels vers? Socrate. Dans 
fes élégies, où il dit: Buvez, mangez avec 
ceux qui jouirent d'un grand crédit: tenez-vous 
auprès d’eux ê? tâchez de leur plaire. Car vous 
apprendrez de bonnes chofes dans le commerce 
des bons : mais fi vous fréquentez les méchans, 
vous perdrez même ce que vous avez de raifon. 
Vous voyez que dans ces vers il parle com­
me fi la vertu pouvoit s’enfeigner. Ménon. 
Il paroît qu’oui. Socrate. Mais voici ce qu’il 
ajoute quelques vers plus bas. Si l’on pou- 
voit donner à l'homme l’intelligence, âr la fai­
re entrer dans fon efprit ; ceux qui pofiedent 
ce fecret, en retireroient de tous côtés de
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groifes fommes , & jamais le fils d'un pere 
vertueux ne deviendroit méchant, pourvil qu'il 
écoutât fes fages confeils. Mais vous ne ren­
drez point honnête homme un méchant à force 
de leçons. Remarquez - vous comment il fe 
contredit fur les mêmes objets ? Ménon. Il 
me le femble en effet.

Socrate. Pourriez-vous me nommer quel­
que autre chofe au fujet de laquelle ceux 
qui font profeffion de l’enfeigner, loin d’ê­
tre regardés en ce point comme les maîtres 
des autres, paifent au contraire pour ne la 
point fçavoir eux-mêmes, & pour être 
mauvais dans cette chofe même où ils fe 
vantent d’être maîtres ; & ceux que l’on 
tient unanimement pour gens de bien, di- 
fent tantôt qu’elle peut s’enfeigner, tantôt 
qu’elle ne le peut pas ? Reconnoîtrez · vous 
pour maîtres en quelque genre que ce foit 
des hommes qui feroient auifi peu d’accord 
avec eux - mêmes ? Ménon. Non, je vous 
protefte. Socrate. Si donc ni les Sophiftes , 
ni les gens de bien eux-mêmes ne font maî­
tres de vertu, il eft évident qu’aucun autre 
ne l’eft. Ménon. Il ne me paroît pas qu' il y 
en ait d’autres. Socrate. Mais s’il n’y a point 
de maîtres, il n’y a pas non plus de difci- 
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pies. Ménon. La chofe me femble telle que 
vous dites. Socrate. Or nous fortunes conve­
nus qu’une chofe,qui n’a ni maîtres ni dif- 
ciples, ne peur s’enfeigner. Ménon. Nous 
en fommes convenus. Socrate. Mais nous ne 
voyons nulle part aucun maître de vertu. 
Ménon. Cela eft vrai. Socrate. Puifqu’elle n’a 
point de maîtres, elle n’a pas non plus de 
difciples. Ménon. Je l’avoue. Socrate. La 
vertu ne peut donc pas s’enfeigner. Ménon. 
Il n’y a pas d’apparence, fi nous nous y 
fommes pris comme il faut dans cet exa­
men. Cependant, Socrate, je confidere avec 
furprife s’il n’y a point en effet de gens 
vertueux, ou, s’il y en a, de quelle manié­
ré ils font devenus tels.

Socrate. Ménon, il paroît que nous ne 
fommes gueres habiles, ni vous, ni moi, & 
que nous avons été mal formés , vous par 
Gorgias, moi par Prodicus. Il faut par 
conféquent donner tous nos foins à nous- 
mêmes plus qu’à nulle autre chofe, & cher­
cher quelqu’un qui nous rende meilleurs 
par quelque moyen que ce foit. En parlant 
de la forte, je jette les yeux fur la difeuflion 
où nous venons d’entrer ; & je trouve qu’il 
eft ridicule pour nous de n’avoir point ap-
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perçu que la fcience n’eft pas la feule cho­
fe, en vertu de laquelle les hommes feront 
en état de bien conduire leurs affaires ; ou 
quand nous n’accorderions pas ce point, & 
quand nous dirions que la fcience n’eft pas 
la feule chofe, & qu’il y en a une autre, 
peut-être n’en connoiffons-nous pas davan­
tage de quelle maniéré fe forment les hom­
mes vertueux·. Ménon. Que voulez-vous di­
re par-là, Socrate? Socrate. Le voici. Nous 
avons eu raifon d’avouer que les hommes 
vertueux doivent être utiles, & que la cho­
fe ne fçauroit être autrement. N’eft-ce pas ? 
Ménon. Oui. Socrate. Nous avons encore 
bien fait d’accorder qu’ils ne feront utiles, 
qu’autant qu’ils conduiront bien les affaires. 
Ménon. Oui. Socrate. Mais il paroît que nous 
avons eu tort de convenir qu’on ne peut 
bien gouverner les affaires, à moins d’être 
prudent. Ménon. Pourquoi aurions-nous eu 
tort ? Socrate. Je vais vous le dire.

Si quelqu’un fçachant le chemin qui con­
duit à Lariffe, ou en tel autre endroit qu’il 
vous plaira, fe mettait lui-même dans cet­
te route, & fervoit de guide à d’autres ; 
n’eft-il pas vrai qu’il les conduiroit bien?
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Ménon. Sans doute. Socrate. Mais un autre 
qui conjeélureroit jufte quel eft le chemin, 
quoiqu’il n’y eût pas été & qu’il ne ie fçût 
pas, ne conduiroit-il pas bien aufli ? Ménon. 
Affurément. Socrate. Et tandis qu’il aura une 
opinion vraye fur les mêmes objets, dont 
l’autre a une pleine connoiflance, il ne fe­
ra pas moins bon conduéleur que lui, quoi­
qu’il atteigne le vrai, non par la fcience, 
mais par la conjecture. Ménon. Non vrai­
ment. Socrate. Ainfî l’opinion vraye ne diri­
ge pas moins bien que la fcience par rap­
port à la reâitude d’une aélion. Et voilà ce 
que nous avons omis d’examiner dans nôtre 
recherche touchant les propriétés de la ver­
tu, quand nous avons dit que la prudence 
feule apprend à bien agir, tandis que l’o­
pinion droite produit le même effet. Ménon. 
Il y a apparence. Socrate. L’opinion droite 
n’eft donc pas moins utile que la fcience. 
Ménon. D’autant moins utile, Socrate, que 
celui qui a la fcience en partage arrive tou­
jours à fon but; au lieu que celui qui n’a 
que l’opinion vraye, y parvient quelque­
fois, & quelquefois aufli le manque. Socrate. 
Que dites - vous ? quand on a toujours l’o
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pinion vraye , ne parvient - on pas toujours 
au but, tant qu’on eft dirigé par cette opi­
nion ? Ménon. Cela me paroît inconteftable. 

Mais la chofe étant ainfi, je fuis étonné, 
Socrate , pourquoi on fait beaucoup plus 
de cas de la fcience que de l’opinion droi­
te , & pourquoi ce font deux chofes diffé­
rentes. Socrate. Sçavez-vous d’ob vient vô­
tre étonnement? ou vous l’apprendrai - je? 
Ménon. Apprenez-le moi. Socrate. C’eft que 
vous n’avez pas fait attention aux ftatues 
de Dédale: peut-être n’en avez-vous pas 
chez vous. Ménon. A quel propos dites-vous 
cela? Socrate. Parce que ces ftatues, fi elles 
n’ont pas un rellbrt qui les arrête , vous 
échappent & s’enfuyent: au lieu que celles 
qui font arrêtées demeurent en place. Mé­
non. Qu’eft-ce que cela fait ? Socrate. Ce 
n’eft pas une chofe bien rare ni bien pré- 
cieufe d’avoir quelqu’une de ces ftatues qui 
ne font point arrêtées, non plus que d’a­
voir un efclave fuyard: car elles ne reftent 
point en place. Mais pour celles qui font 
arrêtées, elles font d'un grand prix, & ce 
font véritablement de beaux ouvrages.

A quel fujet ai - je rapporté ceci ? au fu- 
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jet des opinions vrayes. En effet les opi­
nions vrayes, tandis qu’elles demeurent , 
font une belle chofe, & produifent toutes 
fortes d’avantages. Mais elles ne confen- 
tent gueres à demeurer longtems, & elles 
s’échappent de l’ame de l’homme : enfortc 
qu’elles ne font pas d’un grand prix , à 
moins qu’on ne les arrête par la connoiffan- 
ce raifonnée de la caufc. C’eft, mon cher 
Ménon, ce que nous avons appellé ci-deffus 
réminifcence. Ces opinions ainfi liées de­
viennent d’abord fciences , & puis fiables. 
Voilà par où la fcience eft plus précieufe 
que l’opinion vraye , & comment elles ne 
different l’une de l’autre que par le lien. 
Ménon. Par Jupiter, il par oit, Socrate, que 
c’eft quelque chofe d’approchant. Socrate. 
Je n’en parle pas non plus comme un hom­
me qui fçait, mais je conjecture. Cepen­
dant lorfque je dis que l’opinion vraye eft 
autre chofe que la fcience, je nepenfepas 
tout-à-fait que ce foit-là une conjecture: Je 
fçais bien peu de chofes ; mais fi je puis me 
vanter d’en fçavoir quelques-unes, j’aiTure- 
rois que cette chofe eft du nombre de cel­
les que je fçais, Ménon. Vous avez raifon.
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Socrate. Socrate. Mais quoi! n’ai-je pas en­
core raifon quand je foutiens que fi l’opi­
nion droite dirige une entreprife , elle ne 
l’exécutera pas moins bien que la fcience? 
Ménon. Je crois que vous dites vrai encore 
en cela. Socrate. Ainfi l’opinion vraye n’cft 
ni inférieure à la fcience , ni moins utile 
par rapport aux actions; & à cet égard ce­
lui qui a l’opinion vraye ne le cede point à 
celui qui a la fcience. Ménon. J’en conviens. 
Socrate. Or nous fournies convenus que 
l’homme vertueux eil utile. Ménon. Oui. So­
crate. Par conféquent, puifque les hommes 
vertueux & utiles aux Etats, s’il y en a, 
font tels non feulement par la fcience, mais 
aufli par l’opinion vraye, & que ni l’une ni 
l’autre, ni la fcience, ni l’opinion vraye,ne 
font un préfent de la nature, que d’ailleurs 
elles ne peuvent s’acquérir.......jugez-vous 
en effet que l’une ou l’autre foit un don de 
la nature ? Ménon. Je ne le penfe pas. Socra­
te. Puifqu’on ne tient point ces chofes de 
la nature, les hommes vertueux ne font 
donc pas tels par nature. Ménon. Non fans 
doute.

Socrate, La vertu n’étant point naturel­
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le à l’homme, nous avons examiné enfui te ίϊ. 
elle pouvoit s’enfeigner. Ménon. Oui. Socra­
te. N’avons-nous pas jugé qu’elle pouvoit 
l’être, au cas qu’elle fût la même chofe que 
la prudence? Ménon. AiTurément. Socrate. 
Et qu’elle étoit la même chofe que la pru­
dence , au cas qu’elle pût s’enfeigner ? Mé­
non. Sans contredit. Socrate. Et que s’il y 
avoit des maîtres de vertu, elle pouvoit 
s’enfeigner; s’il n’y en avoit point, elle ne 
le pouvoit pas? Ménon. Oui. Socrate. Or 
nous fommes convenus qu’il n’y a point de 
maîtres de vertu. Ménon. Cela eft vrai. So­
crate. Nous avons reconnu par conféquent 
& qu’elle ne peut s’enfeigner, & qu’elle 
n’eft point la prudence. Ménon. Sans doute. 
Socrate. Nous avons avoué aufïï qu’elle eft 
un bien. Ménon. Oui. Socrate. Et que ce 
qui dirige bien eft bon & utile. Ménon. Oui. 
Socrate. Et que deux chofes feulement diri­
gent bien , l’opinion vraye & la fcience , 
avec le fecours defquelles l’homme fe con­
duit bien: car ce qui arrive par cas fortuit, 
n’eft point l’effet d’une conduite humai­
ne: & ces deux chofes feulement dirigent 
l’homme vers ce qui eft droit, l’opinion
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vraye & la fcience. Ménon. Je penfe de mê­
me. Socrate. Ainfi puifque la vertu ne peut 
pas s’enfeigner, elle ne s’acquiert point avec 
la fcience. Ménon. Il paroît que non. Socra­
te. De ces deux chofes bonnes & utiles, en 
voilà donc une mife hors de rang, & la 
fcience ne fçauroit fervir de conduftrice 
dans les affaires politiques. Ménon. Il me 
femble que non.

Socrate. Par conféquent ce n’eft point 
par quelque fagefle, ni étant fages eux - mê­
mes, que Thémiftocle & les autres dont A- 
nytus parloit tout-à-l’heure, ont gouverné 
les Etats : c’eft pourquoi ils n’ont pû rendre 
les autres ce qu’ils étoient eux-mêmes, par­
ce qu’ils n’étoient point tels par fcience. 
Ménon. Il y a apparence que la chofe eft 
comme vous dites, Socrate. Socrate. Si 
donc ce n’eft point la fcience, refte que ce 
foit l’opinion vraye qui dirige les politiques 
dans la bonne adminiftration des Etats, leur 
difpoiition par rapport aux connoiflances ne 
différant d’ailleurs en rien de celle des Pro­
phètes & des Devins infpirés. En effet 
ceux-ci annoncent beaucoup de chofes 
vrayes, mais ils ne fçavent aucune des cho-
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fes dont ils parlent. Ménon. Il eft vraifembla· 
ble que cela eft ainfi. Socrate. Mais ne con­
vient-il pas, Ménon, d’appcller divins ceux 
qui étant dépourvus d’intelligence, réunif­
ient en je ne fçais combien de grandes cho­
fes qu’ils font & qu’ils difent? Ménon. Sans 
doute. Socrate. Nous aurons donc raifon de 
nommer divins les prophètes & les devins 
dont on vient de parler, & tous ceux qui 
ont le génie poétique·. & nous ferons poul­
ie moins aufïï bien fondés à accorder ce ti­
tre aux politiques, les regardant comme 
des hommes faifis d’enthoufiafme, infpirés 
& animés par la Divinité, lorfqu’ils réunif­
ient en parlant iur bien des affaires impor­
tantes , ians avoir aucune fcience fur ce 
qu’ils difent. Ménon. Affurément. Socrate. 
Audi les femmes, Ménon , appellent-elles 
divins les hommes vertueux; & les Lacé­
démoniens, quand ils veulent faire l’éloge 
d’un homme de bien, difent; c'efi un hom­
me divin. Ménon. II paroît, Socrate, qu’ils 
ont raifon. Mais peut-être qu’Anytus s’of- 
fenfe de vos difeours. Socrate. Je ne m’en 
mets pas en peine: je m’entretiendrai avec 
lui une autre fois. Ménon.

Pour
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Pour ce qui nous regarde, fi dans tout 
ce difcours nous avons examiné la chofe & 
parlé comme nous devions, il s’enfuit que 
la vertu n’eft point naturelle à l’homme, ni 
ne peut s’apprendre; mais qu’elle fur vient 
par une influence divine à ceux en qui elle 
fe rencontre, fans intelligence de leur part; 
à moins qu’on ne nous montre quelque po­
litique en état de communiquer fon habile­
té à un autre. S’il s’en trouve un, nous di­
rons de lui qu’il efl. entre les vivans ce qu’eft 
Tiréfias entre les morts, au rapport d’Ho- 
mere, qui dit de ce Devin qu’zï efl le Jeul 
fage aux Enfers, & que les autres ne font que 
des ombres errantes à l'aventure. De même cet 
homme eft à l’égard des autres pour la ver­
tu , ce que la réalité efl: à l’ombre. Ménon, 
Cela me paroît parfaitement bien dit, So­
crate. Socrate. Il réfulte par conféquent de 
ce raifonnement, Ménon, que la ver­
tu vient par un don de Dieu à ceux qui 
la pofledent. Mais nous fçaurons le vrai 
à ce fujet, lorfqu’avant que d’examiner 
comment elle fe trouve dans les hommes, 
nous entreprendrons de chercher ce qu’elle 
efl: en elle-même. Il efl: tems que je me ren-

Tome IL V
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de quelque part. Pour vous, perfuadez à 
vôtre hôte Anytus les chofes dont vous 
êtes per Gradé vous-même, afin qu’il foit 
plus traitable; d’autant que fi vous réunif­
iez à le convaincre, vous rendrez fervice 
aux Athéniens.

Fin du Tome Second.
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